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L*ECOI.E DES PERES. 

' . . . . . ■ .^ . ■ * 

Jt^-^^Tlleut (î*uft|jet'e ôecup^ de îa fortune de 
fe^^&ns ,' eft'de ne pouvoir veiller lui- même \ 
feûar lldûcatîoti , plus intérelTante que leur é)rtunè. 
IcjcuiieTiRiante, appelle M. âc Volny, avok 
teçû de la, natute tine figuré aimable , un èrprîc 
facile , un bon cœur ; tfiais grâces aux foins de 
Madame fâ mère , ctt heureuk naturel fut bientôt 
^té , & le plus joli enfant du monde à fîx ans , 
àevifttuh petit fat a quinze. On lui donna tous 
les talens frivoles , mais pas un des tàtens utiles i 
& qtf en eik-iU fait ? -c'étoit bon pour fon perô 
Tomt II, A 
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qui «voit ^e^ oblige de erâvailler pour s^ennchît j 
mais lui qui trouvoit fa fortune &ice y ne devoii 
favoîr qu'en jouir noblement. On lui avoit donne 
pour maxime , qu'il ne falloit jamais vivre aved 
fes ^gaux ; auffî ne voyoit-il que des jeunes gens 
qui au-defliis de lui par leur naifTance y lui pardon* 
noient d'être plus riche qu'eux , pourvu qu'il payât 
leurs plaifirs. Son père n'eût pas eu la complai-» 
fânce de fournir à fes libéralités ; mais fa niera 
Ëiifoit honneur à tout Elle n'ignoroit pas que dès 
l'âge de dix-neuf ans , il avoit , félon le bel 
ufage y une petite maifon & une jolie maitreffe t 
il falloit bien lui paflèr quelque chofe : elle exigeoil 
feulement qu'il y mît un peu de myffere » der 
|)eur que Timante , qui ne favoit pas fon monde ^ 
ne trouvât mauvais que fon fils s'amufât^ Si dans 
les intervalles de (on travail , le père marquoit da 
l'inquiétude fur la vie diffipée que menoit ce jeuno 
bomme , ta mère étoit là pour le juftifîer , & les 
inenfonges comphifans ne lui manquoient jamais 
au befoin. Timante avoit le plaifir d'entendro 
dire que perfonne au bal n'avoit danfécommo 
£>n fils. Il efl bien confolant ^ difoit le bon hom- 
me , de s'être donné tant de peine pour un fils qui 
danfe bien. Il ne concevoit pas pourquoi il falloit 
^ue ce petit Seigneur eût des laquais fi galammens 
yétus^ & US fi briUttC équipage î mais Madamo 
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ion ipoufe lui repr^fentok que la confidération y 
itok attachée , & que {pour téufftr dans le mondé 
ilfalloky être fur un certain pied; S'il demandoiè 
{>ourquoi fon fils rentroit fi tard , c'eft ^ lui difoic^ 
on , que les femnies de quaUté ne fe couchent 
|»as plutôt. II ne ttouyoitpas ces raifons bien bon- 
laies ; mais pour avoir la paix , il falloit bien qu'il 
i^cn contentât. Cependant foti fils dotlnoit tête 
bailT^e dans les ëgaremens de fon âge , lorfqué 
l'amoiir parut avoir pitië de lui ^ & eiitreprendré 
de le ramener. 

lucile fa foeùr âvok depuis petî dans fon coù-i 
Vent une camarade charmante. Angélique avoic 
perdu fà mère , & trop jeune pour tenir une mal« 
fon ; elle avoit obtenu de foii perè qu'il voulût biéti 
fe pafier d'elle jufqu'au moment qu'il difpoferoic 
de fa main; 

La conformité d'âge & d'état , éc p\uÈ encoté 
telie des caraâereis, unit bieiitdt Angélique &t 
Lucile. Celle-ci en elTuyant les larmes de fa cdcii-. 
î)agnê y parut fi fenfible à la perte qu'elle a voie 
hkc y qu'Angélique ne niit plus de téfetve à TefFa* 
fion de fa douleur, j'ai perdu , lui difoit-elle.^ 
tinè mère cooiine il ti'y en eut jamais. Dés qu« 
l'ai fait ufage dé ma raifon , j ai vu en elle une 
ainie , mais une amie fi intime que fi mon cœqç 
ai. feà vertus ne m'avoient pas rappelle fans cefld 
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le refpea que je lui devois , fa familiarité me Peut 
fiic oublier. Cétoit toujours fous l'ait du badinage 
qu'elle déguifoit fes leçons , & quelles leçons , 
ma chère Lucie ! celles de la fagefle même. Avec 
duels traits ce monde où je devois vivre ^toic 
peint à mes yeux furpris ! quel charme elle donnoïc 
aux mœufs putes & modeftes dont elle ëtoit un 
exemple vivant ! Ah ! fous fes crayons enchan- 
teurs toutes les vertus devenoient des grâces. 
Àinfi cette aimable fille en parlant de fa mère , 
mêloit fans ceffe aux plus tendres regrets les ëlo- 
ges les plus touchans , mais fon efprit & fon ame 
iouoient encore plus dignement celle qui les avoit 
formés. Si autour d'elle quelqu'un manquoit des 
agrémens que donne l'aifance , Angélique s'en pn- 
voit avec joie ; les facrifices ne luicoûtoient que 
la peine de les cacher , & le befoin d'obliger étoit 
le feul qu'elle connût. Penfes-tu comme moi , 
difoit-elle quelquefois à Lucie ? Plus heuteufe que 
nos compagnes , cette inégalité m'humiKe , & je 
rougis pour la fortune quia fi mal diftribuë fes dons. 
Si quelque chofe dédommage les malheureux , 
c'eft qu'on les plaint & qu'on les aime , au lieu que 
«ous qu'on doit envier , on nous fait grâce de ne 
pas nous haïr. Auffifaut-il être bien attentives à 
faite oublier par la bien&ifance & la modeftie , 
cet avantage fi dangereux que nous avons fur nos 
pareilles. - 
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lucie enchantée du caraâere d'Angélique , eûc 
voulu fe rattacher par tous les liens du fendiXiei>t* 
Ma chère amie , lui dit-eHe un jour , nous toi|- 
chons peut-être au moment d'écre féparëes pour 
jamais ! cette idée.fait le malheur de ma vie ; mais 
î'en ai une , fi tu Tapprouvois . . ^ • Je veux te 
iàire voir mon frère : il eft beau comme le jour, 
fait à peindre , & plein de talens^ Il efi bien jeune, 
dit Angélique ; & bien répandu pour Ibn Ige ! je 
crains que ta mère ne l'ait trop aiméw 

Vûlny étant venu voir Lucie , elle engagea 
fon amie à l'accompagner au parloir. Ah , nja 
fœar ^ que de charmes l s'écria le ^eune fat* Mais 
on n'eft pas de cette bçauté : quels traits y quelle 
taille ^ quels yeux l Vous au couvent y Mad^* 
moifelle ! ç'efi un larcin ; une tcahifon. Je l'avois 
bien prévu , dit Lucie , que tu ferpis enchanté ; 
hé bien , fon ame eft mille fois plu$ bçlle. «^ M^ 
fœur y elle a le regard de la Marquife d' Alcine à 
qui ]e donnai hier la rnain au fortir de l'opéra ^ 
L'on vante la taille de la Comt^Ae de Flavel chez, 
qui je dois, fouper ce folr ; mais U n'y a pas d^ 
comparaifon avec la taille de Mademoifelle ; & 
quoique ami intime de la jeui\e Madame de Blane» 
qui pafle pour la beauté du jour , je parie milb, 
contre un que ton amie l'éclipfei^a en paroiij[kn£ 
4aps^ le mondfit* 



Tandis que Vplny parloic aînÇ y Angélique fç 
regardo^c a?ec les yeux de la pitié. Moniteur ^ 
lui dit-elle^ vous ne vous dputez pas que vqs élor 
ges font dçs înfulcçs. Hé ^îen y fâchez que le pre- 
inier fentiment que doit infpirer une hopnéte fe^- 
nie y c'eft la craintç de Ipleflçr fa modçftie , & 
qu'il n'eâ perpiis de loger fans ménagement qua 
^es perfonnes fans pudeur. Il eft des mouvtmeii!^ 
de furprife dopt on n'eft pas le maître y reprit 
Vpjny un peu interdit, rr Quand le refpeâ le^ 
accumpagne il les empêche d*éclater. Mais [t voî^ 
que fafflige mon amie eii paroiflant offenfée de 
yotre début ayec moi : )e vais la confoler & vouj^ 
mettre à votre aife. Belle ou non , je fais fi peu 
4e cas d'un dp^ avec lequel on eÇ ibuvent trôs^ 
méprifable y que |e vous permets d'en dire devant 
pioi tput ce qu'il vous plaira ; )e n'aurai pas la 
vanité de rougir de vos éloges. Il £iut être , ài% 
Volny , biçn ^cçputumée à être (Delle , ^ bien ai|- 
^efTus de cet avantage y pour en parler fi néglk 
gemment. Pour moi je ne puis me perfuader qu^ 
la beauté foit fi peu de chc^fe ; mais puifque voD!^ 
Recevez fi mal les hommages qu'on lui rend, il&ur 
l'adorer en filence. Dès ce moment il ne parla plusi 
que de lui-même y defes chevaux , de les amis-^^ 
4e fes fpupers ic de fes ayentures. Lucie qui avpit 
Içi yeux fur Angélique , voyoit avec dp^leuç qu% 
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Ceil bien dommage , dit Angélique , lorfqu'il 
fe fut retiré ^ ç'eft bien dommage qu'on Paît gâté 
. de fi bonne heure ! Avoue cependant , dit l^ucie ^ 
qu'il çft paitri de grâces. Et de ridicules ^ ma 
chère amie» II s'en corrigera. — Non ^ car cela 
téuffit à fon 4gQ I & l-on n'eft pas difpofé à fe cor- 
riger d'un défaut qui pla!t. — Mais il t^a vue , il 
t'aimera ; & s'il t'aime il deviendra fage, * Tu ne 
doutes pas que je ne le defire \ mais je fuis bien 
loin de Pefpérer, 

Volny n'héfitsi point à croire qu'il avoir eu un 
fuccès complet. Ma fq^ur avoit raifon , dit-il , fon 
amie eft belle ! un peu finguliere ; mais fon carac« 
fere n'en eft que plus piquant. Ce qui lui manque 
c'eft la naiffancç : ma mère veut que j'époufe une 
fille de qualité. Voyorfs-la toujours ; cela ne ref* 
femble à rien de ce que nous avons dans le monde, 
^ il y a du moins de quoi s'amufer. 

Il alla donc revoir fa fc^ur p & avec elle il revit 
Angélique. Que t'ai-je &it , dit^l à Lucie , pour 
avoir troublé mon repos ? f étois fi tranquille ! je 
m'amufois fi hîefi avant que d'avoir vu ta dange-* 
reufe amie ! Ah Mademoifelle , que le monde eft 
infipide > & que fes amnifemens font firoids pour 
un cœur occupé de vous ! Qui xd^ dit que je 
' ferois jaloux de msi fcçuriP Répandu dans les (b-« 
^és ks plus brillantes. ^ foUicité par tous )es ^ajU 
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iirs , qui le croiroit ? Oui , je voudrois être à fà 
place : elle vous voit fans celTe , vous dit qu'elFc 
vous aime , vous entend dire que vous Paîmez. 
•— Tu as raifon d'envier mon bonheur ; mais. 
Volny, (î tuvouloisy le tien fëroit encore plus, 
digne d'envie ( à ces mots Angélique rougit. ) — 
O çiç! ! ma fq&ur ! que viens- je d'entendre ? •*— J 'en 
ai trop dit. «- Non ^ ma chère Lucie : dans Iq& 
fentimens honpétesiln'y a rien à diflimuler. Votre, 
fceur deilre que le ciel nous ait deftinës l'un à 
l'autre , & ie ne puis que lui en favpir gré. Je vous; 
dirai plus : je me flatte d'être née pour rendre 
heureux un homme de bien , & rien n'empêche, 
que par vos moeurs vous ne foyez tel que mon 
époux doit être , vous n'avez pour réuffir qu'à 
reflèmbler à votre feur. •- S'il ne tient qu'à cela 
je fuis heureux ; car on me âatte que je lui re(l. 
femble. ^ Vous dites bien, l'on vous flatte ; mais 
moi qui ne flatte ja|naî$ , je vouç affure qu'il ' n'en 
efi rien. Ma Lucie ne tire vanité ni des grâces de 
fon efprit ni de celles de fa figure. -^ Ah je vous 
protège que perfopne au monde n'e(l moinsavan- 
tageux que moi , & (î je fuis bien, c'eft fans Ip 
favoir. «^ Rien n'efi plus fimple que les mçsurs de 
Lucie , c'eil ]a nature dans toute (a candeur. 
Voyez fi dans fon maintien , dans {cm langage ^ 

datîs fpn a^ion , il n'y a rien d'afiçâé | d'éw* 
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die. «»» Ceft commo moi : pour éviter rafFeâatioii 
je tombe fou vent dans la négligence ; c'eft un 
reproche qu'on me fail tous les jours. -— Lucie n'a 
de prétentions fur rien : toute occupée à faire 
valoir fes égales , elle, efi la feule qu'elle oublie. -^ 
£t moi y quelques talens que m'ait donnés lanatu*- 
re , me voie-on m'en glorifier , m'en prévaloir ? 
Tout le monde dit que j'excelle dans toutes les 
chofes d'agrément ; moi feul je n'en parle jamais* 
Ah / il c'eil la modeftie & la (implicite que vous 
aimez dans ma ioeur , je fuis bien fur que vous 
m'aim^^c^ : ce font mes vertus favorites, Je le fou- 
haiee , dit Angéliqpe 2 cependant fi vous avez ja'- 
mais dôflein de me plaire , je vous confeille de vous 
examiner de plus près. 

Tu lui as donné là, dit Lucie , une leçon 
qu'il n'oubliera pas. ^ Non , car il l'a déjà oubliée. 
Angélique avoit raifon. Tout ce qu'il avoit retenu 
de leur entretien , c'eft qu'il étoit à fon gré^ 
& qu'elle feroit bien aife d'être fa femme. Avec 
quelle naïveté , difoit-il , elle m'en a fait l'aveu ! 
que cette candeur fied bien à la beauté ! Soit 
vanité ou fentiment , il en étoit réellement ému ; 
mais ce goût naiflant y fi c'en étoit un , ne prit 
rien fur fes habitudes. Enivré de l'encens de fes 
flatteurs , agréablement trompé par une jeune 
enchantereffe , il oublioit qu'on lui vendgit 1^ 



foins qu'on prenoit de lui plaire ^ Se (à vanité 
careflëe par les plaifirs , leur fourioic fioncha-* 
lamment. Cette molleflè voluptueufe eft la Ian« 
^ueur la plus funefte où un jeune homme puiflo 
être plonge. Hors delà , tout lui eft pénible ; les 
plus légers devoirs font pour lui origans ; les 
bienfçances les moins aufteres font importunes 
& ennuyeufes ; il n'eft à fon aife que dans cefr 
^rat d'indolence (Se. de liberté où tout lui obéit j^ 
où rien ne le gène. , 

Quelquefois Tiniage d'Angélique venoit $*oSm 
ii lui comme un fonge. Elle eft charmante , difoit- 
il;maisqu'en ferois-je ? Rien n'eft plus incommoda 
qu'une femme délicate & fidèle pour un mari qui 
ne i'eft pas. Mon père exigeroit de m^i que je 
ne véculTe que pour ma femme. Ce feroit dq 
l'amour , de la jaloufie , des reproches^ des pleurs ^ 
tout cela m'ef&aiç : je veiix pourtant U revoii^ 
encore. 

Lucie vint feule cette fois. Hé bien , comment 
me trouve-t-elle ? •— Beaucoup trop bien. i— Je. 
in'en doutoi^. f- Trop bien du côté de la figura « 
Cet avantage vous fait négliger, dit-elle , des 
qualités plus edimables dont vous auriez befoin 
fans cela^ — elle moralife un peu ton Angélique f, 
te c'eft dommage. Dis - lui donc que rien n'eil 
plus trille ^ Se qu'une auilt belle i>ouchQ que U 
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iîenne n'cfi pas faite pouir parler raifon. Ce n'ed 
pas elle , dit Lucie ^ c'ed vous que je voudroi^ 
cprriger, r- Et de qupi donc ? d'aitnerl&plaifîc 
^ tout ce qui rinfpiire ? -^ Le plaiiir { en eft-tl 
un plus pur que de pofl^der le ccpur d'une femme 
yertueufe & belle , de l'aimer & d'en erre aimé } 
Je vous crois tendre j^ Angélique eft fenfible , 
fout ce qui me touche lui eft cher ; mais... «-^ 
^pis elle eft bien difficile ! ^ qu'exige- 1* elle | 
r- Des moeurs, ^r* Pes moeurs à mon âge ! & 
qui lui a dit que je n'en ai pas ? «-f Je ne fais ; 
inais elle a contre vous une prévention qu^ 
pi'aQlige. «r- Ah ! je Ten ferai revenir. Amenez- 
la y ma fœur ^ entendçzrvous , amene^-la-moi „ 
(a première fois que je viendra^ vous voir. Lei^ 
hommes ont beau ^tre difcrets, difo^t-il en s'eq 
allant , les femmes ne peuvent fe taire ; & avec 
quelque fpjn que je cache mes aventures ^ le 
fecret en eft divulgua. M^^is quel (ort cela me 
^it-il ? i() Angélique veut un Mari qui ait tom 
îours été fage , elle n'a qu'à époufer un imbéciUe 
pu un enfant. Suis - \e obligé d'être fidèle à une 
femme que je n'ai point ? Oh je lui . ferai fentir 
le ridicule de les id^es. Elle parut ^ &ç il fut lut- 
fnénic bien humilié , bien <:onfondu, quand i^ 
l'entendit parler avec l'éloquence de la vertu & 
4e la t^i^on , fur la honte ^ lé danger du vice. 
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Penfez-voiis , Monfieur y lui dit-elle ^ après lui 
avoir laiffé traiter aufllî lëgerement qu'it voulm: 
les principes des bonnes mœurs , penfez - vous 
fans rougir à l'union d'une ame pure & chafle 
avec une ame flétrie & profanée par le plus 
indigne de tous les penchans ? De quel prix feroit 
à vos yeux un cœur avili par les vices dont vous 
voiM glorifiez ? & nous croyez- vous moins fen- 
£bles que vous aux charmes de Thonnétet^ , de 
la pudeur & de l'innocence? Vous vous êtes 
difpenfës des loix que vous nous avez impofées. ^ 
mais la nature & la raifon font plus équitables 
que vous. Pour moi je ne croirai jamais qu'un 
homme ofe m'aimer tant qu'il aimera des chofes 
lionteufes , & s'il a eu le malheur d'être indigne 
de moi avant de me connoitre , c'efl au foin 
qu'il prendra d'eflàcer cette tache que je verrai 
£ je dois l'oublier. Volny voulut lui faire entendre 
qu'en changeant d^état on changéoit de conduite ^ 
que l'amour ^ la vertu , la beauté avoient bien 
des droits fur une ame , & que les goûts frivoles 
& paf^gers qui avoient occupé cette ame oifîve , 
difparoiffoient devant un objet plus cher & plus 
digne de la remplir. Avez- vous toi , luidit.eile^ 
Monfieur , à ces révolutions fubites ? favez-vous 
qu'elles fuppofent une ame naturellement délicatq 
& noble ? qu'il en çd peu de cette trempa i ^ 
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<^e ce n'efl pas un bon préfage du changement 
que vous m'annoncez , que détendre au fein 
même du vice ^ le moment d'être vertueux tout* 
d'un -coup? 

Volny furpris & confus du férieux de ce Ian« 
gage , fe contenta de lui dire , que dans tout 
cela il fe flattoit qu'il n'y avoit rien de perfonnel. 
Pardonnez-moi , lui dit Angélique ^ j'ai beaucoup 
oui parler de vous» Je fuis de plus afiez bien 
indruite de la façon de vivre des jeunes gens 
à la mode : vous ét^^ riche , fort répandu , & 
à moins d'une efpece de prodige , il faut que 
vous foyez plus dérangé qu'un autre. Mais l'o* 
pînion que j'ai de vous ne doit point vous décou* 
rager. Vous croyez m'aimer, je le fouhaite : 
cela vous donnera peut-être la réfolution & la 
force de devenir un homme eflimable. Vous avez 
pour cela un bel exemple , c'eft celui d'un père , 
qui fans tous les agrémens dont vous vous parez , 
s'eft acquis par de$ talens utiles à fa patrie & i 
lui-même , la plus haute réputatioii. Voilà ce que 
j'appelle un homme rare ; & quand vous ferez 
digne de ki , je m'applaudirai d'être digne de 
Vous. 

Ce difcours avoit jette Volny dans des réflexions 
férieufes, mais fes amis vinrent l'en tirer. ÎI 
étoit attendu à un foupé délicieux > dont jPatmé, 
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Doris & Cloé dévoient être. La joie y fut vîvd 
& brillante , & fi le cœur de Volny ne s'y IWtâ 
point f du moins Tes fens s'y abandonnèrent; 

On juge bi6n que dans ce joli cercle , nil 
engagement férieux paffpit pour la plus haute 
extravagance^ Quand il y va de fa fortuné , difoii^ 
on , à la bonne heure / on s'y réfout ; mais nii 
jeune homme , né avec beaucoup de bien ^ peùt« 

5 être afièz fot ou aflèz fou pour fe donner 
une chaîne? S'il n'aime point la femme qu^ft 
époufe y c*e& un fiu-deau qu'il s'impofe à planfir ; 

6 s'il l'aime , quel trifie moyen pour lui plairer 
que celui d'être fon mari ! Y a-t*il dan$ le inonde 
iin plus ridicule perfonnage que celui d'un époui 
amant ? Suppofez même que cela réufliffe , qu'ar-^ 

rive^t-il? on fc plaît fix mois pour s'ennuyer 
toute fa vie. Ah , mon cher Volny , point de 
mariage : ta ferois un homme perdu. Si tu as 
&ntaifie de quelque fille honnête, attends qù'uii 
autre l'époufe , cela nous revient tôt ou tard ^ 
& tu feras heureux à ton tour. Croiroit-on qire 
ce jeune infenfé trouvoit ces réflexions très-fages |f 
Voyes^ cependant , difoit-il , quel empi re la vertu 
& la beauté ont fur une ame , puifqu'elles lui 
font oublier le loin de fon repos & le prix de fk 
liberté. 
U eût voutn Vie pas revoir Angélique^ nisàà 
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il n^^coic pas bien avec lui-même quand il avoit 
fsffé quelques jou rs fans la voir. Tel eft cepen«i> 
dant Pattrait du libertinage y qu'en quittant cect0 
nlle adorable ^ p^n^trë , ravi , enchanté de Ùl 
iàgeflè & de fes charmes y il fé replongeoit danft 
les ^garemens dont elle Tavoit £ût rougir. 

E(Lil podible que ce foit pour un fils un bon^ii^ 
lieur de perdre fa mère ? Volny à la mprt de la 
fienne crut voir tarir la fource de (es folles d^petl« 
fes ; mais il ne lui vint pas même dans Yiàée do 
renoncera ce qui l'y avoit engagé , & Tunique 
foin dont il fut occupé , fut de fuppléer aux moyens 
qu'il n'avoit plus de les foutenir. Fils unique d'uti 
père fi riche , il ne pouvoit manquer d'^re riche 
à fon tour , & un jeune homme trouve à Paris 
la pernicieufe facilité d'anticiper fur fa fortune^ 
Ce fut alors que Timante , fur fon déclin ^ vod« 
lut fe repofer de fes longues fatigues > & enga- 
ger fon fils à le. remplacer. Mon père , lui dit le 
jeune homme » je ne me crois pas né pour cela, 
«*- Hé bien ^ mon fils , aimez - vous mieux pren* 
dre le parti des armes ? — Mon inclination n'y efl 
pas décidée ^ & ma naiflance ne m'y oblige point. 
•^ La robe fans doute vous convient mieux ? -^ 
Oh y point du tout , j^ai pour la robe une répu- 
gnance invincible. «— Que voulez^^-vous donc de^ 
yettir ? m Ma mère avoic en vue une charge qui 



Aonne la noblelfe , qui n'oblige à ricii , & qui pesut 
s'exercer à Paris. -* J'entends , mon fils , j'y pen- 
ferai : la voeation eft excellente. Oh , je vois , 
dit en lui - même le bon - homme , que tu 
▼eux vivre en fainéant ; mais je t'en empêcherai 
fi je puis. Une charge qui donne la nobleflè & qui 
n'oblige à rien ! cela eft fort commode. Et pour-^ 
^uoi me confumetois-je encore de travail & d'in* 
quiétude ? repofons-nous , n'ayons plus d'autre 
foin que celui que j'aurai pris trop tard , celui 
d'éclairer la conduite d'un fils qui ne n'annonce 
que des chagrins ; car celui qui aime Foifivet^ 
aime les vices dont elle eft la mère. 

Mais quelle fut l'affliâion de Timante lorfqu'il 
apprit qu'enivré d'orgueil , & plongé dans le liber- 
tinage , fon fils donnoit dans tous les travers ; 
qu'il avoir des maîtreflcs & des complaifans ; qu'il 
donnoit des fpeâacles & des fêtes , & qu'il jouoit 
un jeu à fe ruiner ? Cêft ma faute , dit Timante , 
& c'eft à moi de la réparer ; mais le moyen ? L'ha- 
bitude eft prife : le goût du vice a fait des pro- 
grès. Contraindre ce jeune fou ? il m'échappera. 
Défavouer fes dépenfes & fes dettes ? c'eft le dés* 
honorer moi - même , c'eft étouffer dans fon ame 
avilie les germes de l'honnêteté. Le faire enfermer 
eft encore pis : grâce au ciel , il n'en eft pas au 
point de mériter que les loix le privent du droit 

naturel 
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d'être libre , & il n'y a q^e 'de% païens 
iétiàtnrés q\ii foient envers learl enfàiis plus féve^ 
its que les loix. Cependaift il court i fâ perte ; 
^ùe ferai-je pour le tiret du pri^cipice où je le vois ? 
Remontons à la fource du tmû. Ce fàiit meii 
Hchéfks qui lui ont tourné la récb ; ne d^un peré 
làns foftunè , il eût été co'mme un autre , mô- 
defté j laborieux & fagè ; 16 feihedé efl fîmplé & 
inon parti efl pris. 

Timanté cbmniâhça deis-lorâ ^âr arrange): Ton 
bien de manière qu'il fût ifol^ , ind^endant 6c 
fibre. Excepté la terré dé Volny & fa tnaifbh do 
Ville , fa fortune étoit toute dans foh pbhé-feuiU 
le y ât il eut foin dé (b inëttrè en tegle avec tous 
fts corfefpondatis. Le^ chôfes àiiifi dlfpofées , il 
tentre un jour chez lui cônfterné. Son fils te fes 
amis qui l'atteiidoient pour fe mettre à tablé j 
furent ffapp& de fbh abattement. L'un d'yeux ne 
^ut s'empêcher de lui en demander la caUfe ; vous 
te (çâurei » dit - il ; dînons un peu vite y û vous 
le Voulez bien ; ]e fuis occupé de chofeis férieufési 
On dir&a dans un profoad filence ^ & Tiinanté àâ 
fbrtir dé table ayant pris congé àe fou ihôhde y 
é'enferma feul avec fort fils. Volriy ^ lui <iit - iï ^* 
j'ai une mauvaifé nouvelle à vous apprendre ^ 
inàis il fiiut fouteilir votre nîalkeUr avec côiirage. 
Mon enfant , je fuis rubé. Les'deux tiérâ dé mbii; 
Terne IL B 
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bien viennent d'être pris fur deux vaiftèaux , & (4 
mauvaife foi d'un homme en qui j'avois confiance, 
m'enlève h moitié du refie. Le defir de vou$ 
laiflèr une grande fortune m^a perdu ; heureufe-* 
ment }e dois peu de chofe ^ & des débris de moii 
naufrage \t fauverai ta terre de Volny qui vaut; 
vingt mille livres de rente : avec cela nous pour<^, 
rons fubfîfter. Ceft un coup terrible , mais vou^ 
êtes jeune , & vous pouvez vous en relever. J^ 
ne me fuis point rendu indigne de la confiance de 
mes correfpondans ; mon nom aura peut-être en^ 
core quelque crédit dans l'Europe ; mais je fui$ 
trop vieux pour recommencer , & c'eft à vous 4 
réparer les malheurs de votre père. Je fuis parti 
de plus loin que vous ; & avec de la probité , da 
travail & mes leçons y il vous efi facile d^aller plus 
loin que moi. 

La fituation d'un voyageur aux pieds duquel 
vient de tomber la foudrç , n'efi pas comparable 
â celle de Volny, Quoi , mon père ! ruiné fan^ 
reffource ! -r- Vous êtes , mon fils y la feule qui 
me refie , & je n'ai plus d'efpérance qu'en vous. 
Allez, confultez-vous vous-même, & laiffez- 
moi prendre des arrangemens conformes à notre 
malheur. 

La nouvelle en fut bientôt publique. La maifoii 
de Paris fut louée ^ les équipages furent vendus j 
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bh nmpte carroiTe , un logement mode (te » une 
table frugale , un domefiique rëglé fur les befoins 
d'une vie honnête ^ tout annonce ce revers de 
fortune ^ & il n'eft pas befoin de dke que le non>4 
bre des amis de Timaace diminua confidërable-^ 
tnent. 

Ceux de Volny furent touchés de fon accidents 
Qu'eft-ce donc ^ lui dit Tun d'eux ? toi^ père efl 
ruiné , m'a-t-oh dît J ^^ il eft trop vrai. — Quelle 
folie ! tu n'as donc plus ta petire maifon ? Hélas 
non. -^ J'en fuis défefpéré y \Q' eoniptois y alleiî 
fouper demain. Un autre l'aborda &: lui dits 
Conte-moi donc un peu tout cela : ta fortune eft 
culbutée ! -^ Elle eft du moins réduite à peu dA 
(hofeé ^^ Tu as là un père bien mal adroit ! do 
quoi diable va^t-^il fe mêler ? tu te feroi» bien ruinj 
fans lui Je fuis défolé ^ lui dit un troifieme : on 
dit que tu as vendu tes jolis chevaux ? -^ Hélaa 
oui. ^ Si je Tavois f^u y je te l0is aurois achetés. 
Voilà comme tu es , tu ne te Ibuviens jamais de 
tes amis dans l'occafion. <^ J'étois occupé de cho< 
fes plus férieufes. — De ta petite , n'eft^ce pas ? tvt 
ne l'auras plus fur ton compte^, mais vous ferea 
toujours bons amis : confole - toi ^ je fai qu'ello 
t'aitne , elle aura de bons procédés. Quelques^ 
uns lui dirent en paflànt , Adieu Volny j & toua 
^antres l'évitèrent, 
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Pour fa ma itreflè qu'il avoir enrichie , elle fui 
fi affligée qu'elle n'eut pas le courage de le revoir^ 
Epargnez - moi , lui écrivit-elle ; vous connoiirê2f 
ma fenfibilité ; votre vue me ferott tme impreffîon 
trop doulourcufe. Je ne me fens pas la force de là 
foutenir. Ce fut alors que l'ame pénétrée & dû 
h froide légèreté de fes amis , te de l'indigne 
abandon de fa maltrefle | Volny pour la premietd 
fois vit tomber le voile qu'il avoit fur les yeux. 
Ou étois-je ^ dit- il t qu'ai- je £ût ? Comment allois« 
|e pafler ma vie ? Ah ! quel$ reproches ne méri-^ 
tai-je pas } Quels torts n'ai-je pas à réparer ? Allons 
voir ma fttur , ajoute-t-il , car il n'ofoit fe dire ^ 
allons voir Angélique, ' 

Lucie fut accablée de la nouvelle que fon per& 
vint lui annoncer. Ce n'eft pas pour moi , difoit-» 
elle : )e fuis bien ; & pour é tre heureufe loin dt» 
inonde ^ il faut peu de chofe , mais vous , taon 
père , mais Volny ! *- Que veux* tu , ma fille ? je 
fi'étois pas né dans l'opulence où je me fuis vu^ SI 
mon fils efi fage , il avra encore afTez de bien ; 
s'il oe l'efipas , il en aura trop. La douleur de Lucie 
redoubla en voyant fon frère. Je n'ai pas le cou-^ 
rage de te confoler , lui die- elle ^ mais je vaisf 
appeller à mon fecours notre fage & tendre Angé- 
lique. -^Oh non , ma fœur , je n'ai pas mérité 
(qu'elle s'intérelfe à ma peine ^ c'eâ dans le temsi 
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que ]*avoîs ï l'honorer par des facrifices , qu'il 
^loit me rendre digne de fbn eftioie & de fa 
pitié s aujourd'hui que tout m'abandonne , mon 
retour , humiliant pour moi , n'a plus rien de flac« 
teur pour elle^ G)mme il parloit ainfi , Angéli- 
que vint d'elle-même , & avec Pair le plus tou- 
chant ^ elle lui témoigna toute fa fenfibilké â ki 
jperte qu'il ayoit faite. C'efl un grand malheur pouc 
votre père , ajouta-t-elle , c'en efi un pour cette 
chère enfant ; mas c'eft peut-être un bien pouc 
TOUS. Il y aurojt de la dureté à vous a£|iiger par 
des reproches , quand on vous doit des confda- 
tions ; mais vous pouvez tirer de la perte 4e vos 
biens un fruit plus précieui^ que ces iHens mémes^ 
<p-p Ten abufois » le ciel m^en punit ; mais il m'en 
punit trop cruetlement en m^ôtant Pefpoir d'étrQ 
â ce que i^aime. J'écois jeuno > & i'ofe croire que 
iàns cette leçon 44fefp4^ante ^ le temps ^ l'amour 
Ce la raifon mi'auroienc rendu fliom& indigne de 
▼ous. *iF* Je vous vois abattu ^ lui dijt«elle ; ce n'efl 
plus de la préemption ^ c'eft du découragement qu'il 
£iut vous pr éferv^ , & ce qu'il eiift été danger^UKi 
4e vous avouer dans la proQ)érité ^ vous avez be-^ 
jbin de 1^ favoir dans l'infortune. Soit qu^il ne. 
me fik pas poflible de penfer mal du fiere de mon 
amie , foit que vous m'euffie? mfpiré vauvm^m^ 
«ecte prév^tijG^ qu'oaiw fia&Upwe pas ^^ j^'^ on 
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démêler en vous , ï envers les erreurs & les vicf^ 
de votre âge , le fond d'un bon naturel. Heureu« 
femenc , vos ertucs pailees n'ont rien de honteui^ 
aux yeux du motide : le chemin de l'Iionneur & 
de la vertu eft ouvert pour vous , & il vous eft 
plus aifô que jamais de devenir cçl que j^ fouhaice. 
Du coté de la fortune , le ravers que vws éprou« 
vez eft accablant ; je ne vous ferai point l'éloge^ 
de la médiocrité : quand on s'eft vii riche , ^1 eft 
humiliant , il eil dur de C4pfler de l'être l mais W 
mal n'çft pas fans remède. Confbripez-vous à <ror 
tre fituacipn préfbnte ; forteiç de Toifive moUefl^ 
ou vous avez été plongé ; que rampqr du travail 
prenne la place du goût de la di[(Spàtion : faites^ 
tout ce qui dépend de vous , fi vous m'aimes; ^ 
pour rétablir entre nous cette égalité 4e fortune 
qu'on exige dans les ipariagçs. Mon père qui m'ai^ 
me , & quine veut pas que je fois ipalheureufe , 
me laiflèra ^ je refperç ^ la libcffté de vous atten*. 
dre. Si dan&fîx ans votre fortune eft rétablie ot^ 
fur le point de fe rétablir , tous les obftacles (èron| 
^pplanis ; fi avec de la fagefle,, de l'économie , fie 
du travail , vous avez le malhçur de ne pas réuflir., 
je n'exige de vous alors pour tout bien > que d'a^ 
voir la confidération de votre état ; je fuis fillisi 
unique , très « riche moi - mçme ^ je me jetterai 
au* pi^^ 4^ mon perç ^ (^ j'obtiendrai qu'il xx}% 
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{^miette de dédommager un homme eflimable 
de l'injufiicç du fort. Lucie alors ne put s*0tnpé« 
cher d'embrafTer Angélique : Ah que tu es bien 
nommée , lui dit-elle ! Il n'y a qu'un efprît célefte 
qui foit capable de tant de vertus. Volny dé Ton 
câté , dans Fattendriflement & le refpeâ dont tl 
^toit faifi , appliqua fa bouche , en fe profter- 
nant , fur le barreau de la grille 011 la main d'An^ 
gélique avoit touché, Mademoifelle , lui dit-il , 
TOUS me fendez chère mon infortune , & je vais 
employer ma vie à mériter , s'il eft poflîble ^ las 
bontés dont vous m'accablez. Permettez -moi de 
venir fouvent puifer auprès de vous le courage , 
la fagefle & la vertu dont j'ai befoin pour vous 
jxiériter-. 

Il fe retira non pas tel qu'autrefois , glorieux & 

content de lui*méme , mais humilié » confondu 

4'avoir fi peu connu le prix du cœur le plus noble 

que le Ciel eût formé. II entre dans le cabinet de 

fon père. Votre fortune eft changée , lui dit-il ^ 

mais votre fils Teft encore plus ; &c j'efpere qu'un 

)pur vous bénirez le Ciel dni revers qui me rend ^ 

'mes devoirs & à moi-même. 0aigne7 ni'inftruîre 

&: me guider : appliqué , laborieux ^ docile , je 

vais être le (butien & la confolation de votre 

yîeîllefle , & Yous pouvez difpofer de moL La 

bon-homme enchanté diffitnula fa joie , & fç cqîh 

Bi 



(enta de louer de fî bonnes difpofitÎQn^. II pt^. 
fçnta (on fil^ à fes^ correfpondans ^ Ça h^t, diçi^an- 
^a .pçur (ui Ieu| amitié & leuç confiance. Q^ 
plaint fur-touç les infortunés qu'on eftime , 8ç- 
chacun touché du malheur de ce galaçt hçmme |^ 
£e fie un honneur de le confoler. 

Volny qui reprit le nom de Timante , çut lou« 
tes les facilités pofSbles dans (es premières opéii^r. 
rions : (on habileté qui d'abprd o'étoic qi^e cellç: 
de fon père , Çc qui dans peu fat r^çllfoient Iji, 
fienne , fit crçître à vue d'œil fon crédit. Lçs mo- 
mens de repos que fon père rp^ligeçit de pren;- 
dre y il les paffoit auprès d'Angéliqvç , ^ il avoi^ 
un plaifir fenfible à lui raconter fes progrès. Anr 
célique qui s'attribuoit en partie Iç changement 
prodigieux qui s'étoic fiiit dans foti amant , jpuif-. 
jbit de fon oyvrage avec la double fatisfa^ipn da 
l'amour & de l'amitié. Lucie étoit en adoration 
devant elle , & ne cefToit de lui rendre grâce da 
^ien qu'çlle leur ^vpic ^it. 

Un jour que fon pçre vînt la voir , <|ç qu'il fe 
louoit avec çlle des confolations que lui donnoie 
fon fils. Savez- vous , lui dit ^uçie , à qui nous 
devons ce retour l à la phis belle , à la plijs^ 
vertueufe perfonne qui refpire , à la fille unique. 
d'Âlcimon ^ ma camarade & mon amie. AIor$^ 
çlle lui çacontî\ tout çç qui s'étoit çaÇé, T^^ 
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m^attçndris , dit le hoQ-rbomme : je veux con-« 
lipîcre cett« fille cbarmante. Angélique' vint , â: 
reçut les éloges de Timance avec une modefii^ 
qui releyoît encore f^ beauté. Monfieur , lui diCt- 
elle , je dépends d'un père ; mais il efi vrai que 
s'il a la t)onté dç me laiflèr difpofer de moi, & 
que vous foye? content de votre fils , je ferai 
gloire de devenir votre fille. Mon amitié pour 
Lucie ni'en a infpiré Iç premier defir , mon 
refpçâ pQUF vous y ajoute encore , vos malheurs 
inéme p'qnt fait que m'intérefTçr davantage à 
fout ce qui peut vous en dédommager ; & fi 
(a conduite dp votre fils eft telle que vous le 
fouh^hez & que je le defire , qu'il foit riche 
çu qu'il ne le foi( pas , l'ufage le plus honorable 
je le plus doux que je puifiè fiiire de ma fortune ^ 
ç'eft de la partager ayeç lui. Peu s'en fallut qu'i 
ce difcQurs le bo^ homme ne laiflàt échapper fon 
ffscret , snais il eut la prudence de fe retenir. Je 
i^e çroyois pas ^ lui dit-il , M^^^P^^ifelle , qu'on 
pût augmenter dans l'ame d'un père le defir de 
yoit dans fon fils un homme fage & vertueux ; 
fnaîs vous ajoutez un nouvel intérêt à celui de. 
Jl'aiiiQur paterncfl. Je nefai^ ce que le Ciel ordon- 
nera de nous, mais dans toutes les fituations de 
1^ vie & jufqu'à nion dernier foupir j^ foyez bieai 
fere dç ipa rçconngiflTance^ 
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Que tu ne m'aies pas coa6^ , dit -il i foQ 
fils en le revoyant , les folies de ta jeuneffe » 
l'en fuis peu fiirpris & je te le pardonne ; mais 
pourquoi me cacher un penchant vertueux? Pour-r 
quoi ne pas avouer à ton père l'amour que ta 
avoîs pour Angélique, la fille de mon ancien 
9mi ? Héhs ^ dit le jeune homme , n'avez-vous 
pas zfftz de vos malheurs fans vous affliger de 
mes peines ? & qui vous a rëvél^ mon fecret } 
*^ Ta fœur , Angélique elle - même ; j'en fuis 
enchanté , j'en fuis amoureux , & je veux qu'elle^ 
foit ma fille. «^ Ah je le veux bien aufli ! mats 
que fa fortune eft au-deifus de la mienne ! «- Avec 
le temps tu peux en approcher. Vois afRdument 
cette fille aimable. — Je ne vois qu'elle , & je 
n'ai plus d'autre ambition dans te monde que 
d'être digne d'elle & de vous. 
• Timante goûtoît une fatisfaôion inexprimable; 
à voir tous les jours le fuccès de l'épreuve où 
il l'avoit mis. Il eut la confiance de le laiffer peni^ 
dant cinq ans s'appliquer fans relâche à rétablir fk 
fortune , détaché du monde & partageant fa vie 
entre fon cabinet & le parloir 4' Angélique. JEnfîti 
voyant l'habitude bien prife , & tous les anciens 
germes du vice étouffés , il alla von: Alcimom 
Mon ancien ami » lui dit-il , vous avez ^ dit-oji ^ 
une fille charmante ; jie viens vous propofer poiiç 



C o vr T s M o K A z. iy 

efle un parti convenable du côte de IMtat , âc 
avantageux du côte de la fortune. Je vous fuis 
oblige y dit Alcimon , mais je vous préviens que 
je veux un homme du même état que moi , & 
qui s'honore de m^lppeIler fon père : je n'ai pas 
fravailié toute ma vie pour donner à ma fille un 
époux qui rougifle de moi. Précifément , repria 
Timatite , celui que je propofe eft ce qui vous 
convient. Il t& riche , il eft honnête , il vous 
refpe^era toujours. -— Quel eft- il ? Je ne puis 
vous le à^tt que chez moi y oîi je vous invite 
à venir renouveller , le verre à la main , une 
amitié de quarante ans. Faites, moi la grâce d'y 
$ mener Angélique. Ma fille qui eft fa camarade 
de couvent aura l'honneur de l'accompagner 
vous verrez Tun & l'autre te jeune homme qui 
la demande y & pour vous mettre plus à votre 
aife, il ne faura pas lui-même que je vous ai 
parlé de lui. Le jour pris , Alcimon & Timant© 
vont chercher Angélique & Lucie ; on arrive , 
on va ie mettre à table ; on fait avertir le fils 
de la maifon , qui occupé dans fon cabinet , no 
s'attendoit à rien moins qu'au bonheur qu'on lui 
préparoit. Il entre , quelle eft fa furprife ! An-, 
gélique chçz lui ! Angélique avec fon pçre ! Qu^ 
croire, qu'efpérer de ce rende? - vpus imprévu? 
pourquoi lui en a-t-pn. fait un myftçre , tout fçm- 



ble lui annoncer (on bonkeur ; maïs ion bonheur 
n'efi pas vraifemblable* Dans cette confufion de 
penfées il perdît Fufage de fes fens. Un itoxxidX^ 
fenaent foudain répandit fur (es yeuip un nuage ; 
il voulut lui parler , la voix lui manqua , & une 
inclination profonde exprima fçulQ au père & à 
}a i^Ie, combien il ^to.it pénétré de Tbonneuc 
que fon père ^ lui rece voient. Sa faur qui vise 
fe jetter dans fes bras , lui donna le temps de 
revenir de fon trouble. Jamais embrafTement ne 
fut fi tendre. Il çroyoit tenir dans fon fein Anr 
^^lique avec ]tucie , ^ il nç pouvoit s'çn d^ 
Cacher* 

A table , Timante fiit dhme joie dont tout \% 
monde étoit furpris. Alcimon préoccupé de 1^ 
demande qu'il lui avoir faite , ^ impatient do 
voir arriver le jeune homme qu'il lui prppofoit ^ 
ne laifla pas de fe livrer au plaii^ dç fe retrouver 
^vec fon ami : il eut m$me la bonté de caufer 
ap^ec le jeune Timante. Je vois j lui dit-il , que 
vous faites la cpnfolation dç votre perç. Qn. parle 
de votre application au travaille de vos talensi 
^vec éloge ; & tel efi l'avantage de votre état ^ 
qu'un habile & honnête homme nç peut manquer- 
d'y réuflir. Ah » mon ami, reprit le vieux Timante ! 
il faut bien du temps pour y faire fa fortune & biçn^ 
ipeu |>our la ryinçr I Quel ^PPimagÇ de ^'avQij^ 
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pbis la mienne à vous offrir ! au lieu de Vous 
propofec un étranger pour époux de cette aimabld 
Slle , j'aurois follicité ce bonheur pour mon filsé 
Je Taurois préféré à tout autre , dit Alcimon^ 
^ En vérité ! -^ Rien n'eft plus fincere. Mais 
vous (avez que quand on s'expofe à avoir une 
nombreufe famille , il faut avoir de quoi la fou^ 
tenir. S'il ne tient qu'à cela ^ dit Timante ^ la 
chofe n'efi pas défefpérée ^ & il y a tnoyen de 
nous accorder. En difant ces mots il fe leva de 
table y & revenant Tinflant d'après ^ Tenez ^ dit-^^i 
il ; voilà mon porte-feuille : il eft encore aflez 
bien garni ; & voyant la furprife d'Àlcimon> 
apprenez, ajouta-t-il , que ma ruine eft une £ible« 
Ce jeune homme avbit été gâté par l'idée qu'il 
étoit né riche , pour le Corriget je n'ai fu autre 
àïok que de faire croire que j'avois tout perduè 
Cetre feinte m'a réu(B : le voilà dans le bon 
chemin f je fuis même fàr qu'il n'a pas envie de 
retomber dans les erreurs de fa jeuneflè ^ il eft 
temps de fe fier à lui. Oui » mon fils , j'ai le bien 
que j'avois , augihenté de cinq ans d'épargnes 
^ du fruit de votre travail. C'eft donc pour 
lui y dic-il à fon ami ^ que je vous demande An- 
gélique f & s'il falloit quelque.nouveau motif pour 
vous engager à me l'accorder , je vous avouerai 
qu'il l'a vue au couvenc , qu'il a conçu pout elle 
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l'amour le plus tendre , & que cet amour a piuà 

fait que le malheur même pour Tattacher à fes 
devoirs. Tant que Timante n'avoit fait que fondei^ 
les difpofitions du père d'Angélique ^ elle , fon 
amie & fon amant n'avoient éprouve que Vé^ 
motion & le trouble de Tefpérance & de la crainte -^ 
mais à la vue du porte-feuille y à la nouvelle que 
la ruine de Timante étoic une feinte » i la d&» 
mande qu'il fit lui-même de la main d'Angélique 
pour fon fils , Lucie égarée & hors d'elle même 
vola dans les bras de fon père , le jeune Timante 
encore plus éperdu tomba aux genoux d'Alcimon ; 
& Angélique , la pâleur fur le vifage , n'eut paâ 
la force de lever les yeux. Alcimon releva le jeune 
homme en l'embrafTant , & fe tournant vers le 
vieux Timante : Mon ami , lui dit-il ^ quand on 
voudra ménager des furpcifes agréables , c'cft de 
vous qu'il ÙM prendre leçon. Allons , vous êtes 
un bon père , & vOtce fils mérite d'être heureu&r 
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ANNEXE ETLUBIN» 
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'Il efi dangereux de tout dire aux enfans , il efl 
plus dangereux encore de leur laiflër tout ignorer. 
II y a des fautes graves félon les loix ^ qui ne font 
point telles aux yeux de la nature ^ & l'on va voie 
daqs quel abyme celle-ci conduit l'innocence qui 
a le bandeau fur les yeux. 

Annete'fit Lubin ëtoient enfans de deux fœurs* 
Ces liens étroits du fang dévoient être incompa«« 
tibfes avec ceux du mariage. Mais Annete & Lu-< 
bin ne fe dbutoient pas qu'il y eàt au monde d'au-* 
tretlojx^ ;^e les loix iQmples de la nature. Depuis 
i'âge dé luiit ans ik gardoient les moutons enfem- 
ble., for les bords tians de la Seine. Ils touchoient 
â leur feizieme ann^e ; mais leur jeuneffe ne àiffé^ 
rott guère de Tenfance que pat un fentiment plus 
vif dfs lei^f mutuelle amitié. 

Ànnete fous un fimple bavolet y relevoic né^ 
gl^emmeqt fa chevelure d'un noir d'^bene. X)euz 
grands y eux bleus péttUçient à travers fes longues 
paupières ^ fc, difoient tcès •> ioçocenuDept tout ço 



que tâchent d^exprimer les yeux ^teintis de lioâ 
froides coquettes. Ses lèvres de rofe appelloietit 
le baifer. Son teint bruni par le foleil , ^toit anim^ 
àt cette légère nuance de pourpre qui colore lé 
duTet de la pèche. Tout ce que les voiles de la 
pudeur difroboient aux rayons du jour , effaçaient 
la blancheur des lys : on croyoit voir la tête d'une 
brune piquante fur les ëpaules d'une belle blonde. 

Lubin avoit cet air dëcid^ , ouvert & joyeux , 
<)ui annonce un cœur libre & content. Son regard 
^toit celui du defir , fon rire celui de la joie. Eti 
À:latant il laiflbit voir des dents plus blanches que 
yivoire. La fraîcheur de fes joues arrondies invi-i 
toit la main à les flatte^. Ajoutez à cela un ne^ 
en Tair ^ une foflecte au menton , des cheveux 
blonds argentins ^ bouclas des mains de la nature } 
Une taille lefte , une démarche délibérée , Pingé^ 
liuité de Page d'or qui ne doute & ne rougit dé 
rien. Ceft le portrait du couûn d'Annete. 

La Philofophie rapproche l'homme de la nâ-» 
ture , & c'eft pour cela que l'inftinâ lui refTembté 
quelquefois. Je ne ferois donc pas furpris que Ton 
trouvât mes Bergers un peu Phflofophes ^ msisf 
j'avertis que c'eft fans le (avoir. 

Comme ils alloient fouvent l'oii & Pàrutre ven- 
dre des fruits & du lait à la ville , & qu'on fe plaî« 
fqk à les vQÎc I ils avoient occafion d'obferver eél 

4«i 
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x^m te paflbît dans le Imondé y & fe tehdoiehC 
compGe Puh à Taubre de leurs petites té&ttlonSi 
Ils cojnparoiènt leur fort à celui dès citoyeiiâ 
les plus ôpûlehs , & fe trouvoièiit plus beureuii 
Se plus fagës. Lés infenf^s , difoic Lubin ! pen-^ 
daht les plus beaux jours de l'année ilis s*en-^ 
ferment dans des éarriefes ! N'eft - il pas vrai ^ 
Annetè , Iqué notre càbàiie eft prëiSrable â cci 
prifons magnifiques qu'ils appellent des Palais i 
Quand ce feuillage qui nous couvre eft htt\é paiî 
lé foleil , je vais dans la forêt Voifine , & je td 
iPais dans moins d^une heure , une nouvelle mai^ 
fon plus riante que la première. L'air & la lumière 
font i houf. Une branche dé moins nous donne 
k ftaicheur du levant où du nord ; une branché 
dé plus nous garantit des ardeurs du midi & des 
pluies du couchant ; cela n eft pas bien cher ^ 

Anneté ? 

Non, vï-aitrient j difoit-ellô ; 8c je hè fçaî pai 
pourquoi dans la belle fàifon ik;ne viennent pas 
tous y deux - i - demi: , habiter Une jolie cabahéi 
Ais-tu Vu ^ Lubin , ces tapis dont ils font fi glo<3 
neux ? quelle compataifon avec nos lits dé veir-^ 
dure ! comme on y dort ! cômnié on s*y rëvfeîWe ! 
Et toi y Annéte , as-til renlarqu^ quel foin ils pren-^ 
âetit pour donner uti air de campagne aux hiuraiU 
bis qui les enfernàent ? ces pay fages qu'ils tâchent 
Tome Z/« C 



d'imîêer j la nature les a ÙJts pour nous j c^eâ 
pour nous que le. foleil les Àrlaire ; c'efi pour nous 
que les faîfons fe plaifent à les varier. Tu as bien 
raifon , difoic Annete. Je portai l'autre jour des 
ftaifes à une Dame de qualité ; on lui faifbit de la 
mufique. Âfa , Lubin , quel bruit terrible ! Je difoia 
en moi-fflâme : que ne vient ^ elle quelque matiti 
entendre nos roflignols ? La malheureufe femme 
étoit couchée fur des couflins ; elle bâilloit à faîra 
pitié. Je demandai qu'avoit Madame. On me ré- 
pondit qu'elle avoit des vapeurs. Sçais-tu , Lubin^ 
ce que c'eft que des vapeurs ? ^ Hélas , non ; 
mais je me doute que c'efi quelqu'une de ces ma« 
ladies que Ton gagne à la ville ^ & qui âtent Tu^ 
£ige des jambes aux perfonnes de qualité. Cela eft 
bien trifte , n*efi • ce pas ^ Annete ? Et fi Ton t'em« 
pâcboit de courir fur le gazon , tu ferois , je crois « 
bien âchée ! «* Oh très • âchée ; car j'aime i cou* 
xir f fur*tout y Lubin , quand je cours après toi. 

Telle étoit.â*peu-près la Philofophie de Lubin 
& d'Aniiete. Exempts d'envie & d'ambkion , leur 
état n'avok pour eux rien d'humiliant , rien d» 
pénible. Ils paflToient les belles faifons dans cettc^ 
cabane verdoyante , chef- d'œuvre de l'art de 
Lubin. Le foir il fàlloit ramener les troupeaux au 
Village ; mais la fatigue & les plailirs du j our leur 
préparoîetit un repos tranquille. L'aurore les rap- 
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|)d(oic dans les. champs .{Jus emprelTi^s de (ê revoir, 
Xe fommeil n'e&çoit de leur vie que les momens 
de Fabfencé : il les d^roboic à l'ennui. Cependant 
an i)onhetir fi pur ne fut pas inaltérable. La eaillo 
Ingère d'Annete ^arrondilToic infenfiblôment. Ella 
n'en fçavoit pas la caufe ^ Lubin lui-même ne s'en 
doat(»c pas. 

Le BailK du village fut le premier qui s^en appet!;^ 
Çut Dieu vous garde , Annete , lui dit-.il un jour t 
Vous me femblez bien rondelette ! Il eft vrai , ditn 
die en faifant la rëvérence. «-^ Mais Annete , quet 
accident eft-il donc arriva à ce joli corfage > auriez 
vous eu quelque amoureux ? Quelque amoureux t 
non pas que je fçache. Ah , ma fille ! tien n'eft 
plus certain ; vous avest écouté quelqu'un de nos 
jeunes garçons. -* Vraiment oui , je les écoute t 
tft-ce que cela gâte la taille ? Non pas cela ; mais 
quelqu'un deux vous aura fait des amitiés. — Des 
amitié ? afiurément , Lubin & moi nous nous ea 
£dfons tant que le jour dure. *^ Ec vous lui avez 
tout accorde , n'eft-ce pas ? Oh , mon Dieu , oui : 
Lubin & moi nous n'avons rien à nous refufer. ^ 
Comment donc , rien à vous refufer ! — - Oh ^ rien 
du tout ; je ferois bien âchée qu'il fe r^fervât quel- 
que chofe y & plus fâchée eneore de lui lailTei: 
croira que j'ai quelque chofe qui n'efl pas à luL 
Ne fommes-nottspas confins? «^ Coufins ? -^Gon.» 

C % 
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fins- germains , vous dis- je : O ciel ! s'écria le 6âii« 
li , voici bien une autre aventure ! ^^ Sans cela ^ 
€roye2.vous que nons fuffionei tout le pur ênfem-^ 
ble ? que nous n'euifions qu'une même cabane t 
J'ai bien oui dire que les Bergers font à craindre ; 
itiais un coufin n'eft pas dangereux. Le Juge con-* 
rinua d'interroger ; Ânnete continua de répondre ^ 
fi bien qu'il fat plus clair que le jour qu'elle feroift 
bientôt mère. Devenir mère avant le mariage I 
c'^toitune énigme pour Annette. Le Bailli la lui 
\expliqua. Ké quoi » lui dit-il ! la première fois 
que ce malbeur eft arrivé ^ le foleil ne s'eft- pas 
obfcurci ? le ciel n'a pas tonné fur vous ? Npn ré* 
pondit Annete , il m'en fouvient : il &ifoit ^e plus 
beau temps, du monde. -* La terre n'a pas trem-* 
blé ! — elle ne s'efi pas entr'ouverte ! — Hélas ^ 
sion I dit encore Annete , je la revis couverte do 
6eurs. -— Et favez * vous quel crime vous avev 
commis ? -• Je ne fais pas ce que c'eft qu'un cri- 
tne ; mais tout ce que nous avons ùàt , je vous juro 
que c'eft de bonne amitié & fans aucune malice* 
Vous croyez que je fuis groflè ; je ne l'aurois ja« 
mais deviné ; mais fi cela eft , j'en fuis bien aife s 
îe ferai peut * être un petit Lubin« Non ^ reprie 
Thomme de Loix ^ vous mettrez au monde un 
enfant qui ne reconnoitra ni fon père ni fa mère ^ 
^ui rouira de (à naiflance ^ & qui vous la reprohr 
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thera. Qu^avez-vous ùit ^ inalheureufe fille , q'ua« 

yez-vous §à\t i Que je vous plains > & que je plains 

cet icmocent ! Ces dernières paroles firent pâlir fie 

frîflbnner Annece. Lubin la trouva toute tû lar 

mes. Ecoute , lui dit-elle avec effroi , fais- tu c« 

qui nous arrive ? Je fuis grbiiè. wm Tu es goflè ? & 

de qui ^ — « De toi. » Tu badines. Et comment 

cela efl»il arriva ? ^ Le Bailli vient de me FexpU^ 

quer. ^ Hé bien i^Hé bien, quand nous croyions 

ne nous fairç que des amitiés , c'étoit l'amour quQ 

nous faifioRs^ Cela eft drple , dit Lubin ! voye^ un 

peu comme on vient au monde. Mais tu pleures ; 

ma chère Annete ! eft -^ ce que cela te âche ? «r- 

Oui y le Bailli me fait trembler ; mon erxfant , 

dic-il y ne reconnoît^a ni père ni mçre ; il nous 

reprochera fa naiilànce. m A caufç* -r A çaufç 

que nous (bmmes cou^s ^ Sç que nous ayons 

6it un crime» Sa^s-tu , Lubin j^ ce que e'eft qu'un 

crime ? 9*^ Qu\ : c'efi une viUine cbofç i Pair 

exemple , c'eil un crime que d'gter là viq à que^i 

qu'un ; mais ce n'en eft pas un que de la 4Qnn^i^< 

Xe Bailli ae (ait ce qu'il dit. -^. Ab % n^QU çhei; 

lubin î va le trouver , je ç*en CQnj.ure \ jç (wi* 

toute tremblante. Il m'a n\is je ne f«(is quoi dant 

Pâme , qui emppifonnç tout Ic^ pUifîç <jue j'^vpis^ 

à t'aimer. 

Lttbia ÇQurpt çhç* W B^U-. Parlez 4onq 4 fel 
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dit-il en Tabordant , Monficur le Juge : vous 
vouiez que ]e fie fois pas le père de mon enfant ^ 
& qu'Annete ne fosc pas fa mère ? «-^ Ah ^ maU 
heureux ! ofes ^ tu te montrer , dit le Bailli , 
après avoir perdu cette jeune innocente ; Mal^^ 
heureux vous . même , répliqua X^ubb. Je n'ai 
point perdu Annete : bile m^attend dans notrcf 
cabane. Mais c'efi vous méchant ^ qui lui ave? 
mis , dît ^ elle , dans Tame )e ne fais quoi qui 
Tafllige ; & c'efi fort mal fait que d'a^igei^ 
Anne(e« Petit fcélérat y c'ell bien toi qui lui an 
ravi ce qu'elle avoir de plu9 cher au monde. 
>- Et quoi } «-^ L'innocence &: l'honneur. ^ Je 
l'aime plus que ma vie , dit le Berger ; & fi 
je lut ai fait quelque tort , je fuis ici pour Iq 
réparer. Mariez - nous , qui vous en empêche } 
nous ne demandons pas mieux. «*- Cela eft 
impofiible, «^ Impôifîble ! Et pourquoi ? le plus 
difficile eft fait , ce me femble , puifque nou^ 
voilà père ^ mère. Et c'efl-là le crimci^ 
s'écrioit le Juge ^ il faut vous féparer , vou« 
fuir. ^Fm Nous fuir ? avez-vous bien le cq^ur de 
me le propofçr , Monfieur le Bailli ? & qui 
auroit foin d'Ahnete & de fon enânt ? Moi , les 
quitter ! j'aimerois mieu3( mourir, La loi t'y 
oblige y dit le Bailli. Il n'y a pa^ de loi qu{ 

ti^w^i répondît Lubia ^n çi^p^m fpD çh«i 
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peau : nons avons fait un en&nt fans vous » 
^'ti plaie au Ciel nous en ferons d'autres ^ & 
nous nous aimétons toujours. Ah , le hardi petit 
coquin qui fe révolte contre la loi ! Ah ^ lo 
mâchant homme , le mauvais cœur , qui veut 
qve j'abandonne Annete ! Allons trouver notre 
Fafleur ^ fe dit«.il à lui-même : c*eft un hommo 
de bien qui aura pitié de nous. Le Paftçur fut 
plas févere que le Juge , & l^bin fe retira 
confondu d'avoir ofiènfé le Ciel fans le fa voir « 
Car enfin , difoit-il toujours \ nous n'avons fait dii 
mal à perfonne. 

Ma çhere Annete ^ s'écria Lubin en la revoyant, 
tout le roondç nous condamne ; mais tout le 
inonde a beau dire ; je nç t'abandonnerai jamais. 
Je fuis groiTe , dit Annete , le vifage appuyé 
fur fes deux mains qu'elle baignoit de fes larmes ; 
jje fuis grolfe & je ne puis être ta femme ! 
Laiflè - moi ^ je fuis défolée ; je n'ai plus dq 
plaifir à te voir* Hélas | j'ai honte de moi-même , 
& je me reproche tous les momens que j*ai pafl^ 
avec toi. Ah le maudit Bailli ^ difoi( LuUn , faut 
lui nous étions fi heureux ! 

Dés ce moment y Annete en proie à fa douleur, 
ne pouvoit foufFrir la lumière. Si Lubin vouloir la 
confoler , U voyoit redoubler fes larmes : elb na 
féfondoiç 4 f«5 wçffçs ^u'w le repouffant a.Y« 



que tâchent d'exprimer les yeux ^tcîntis de nos 
froides coquettes. Ses lèvres de rofe appelloierit 
le baifer. Son teint bruni par le foleil , Âoit animé 
de cette légère nuance de pourpre qui colore le 
durer de la pèche. Tout ce que les voiles de U 
pudeur difroboient aux rayons du jour , Cnaçcnent 
là blancheur des lys : on croyoit voir la tête d'un© 
brune piquante fur les ëpaulès d'une belle blonde^ 

Lubin avoir cet air dëcidë , ouvert & joyeux , 
qui annonce un cœur libre & content. Son regatd 
étok (celui du defir , fon rire celui de la joie. £i^ 
éclatant il laiflbit voir des dents plus blanches qud 
yivoire. La fraîcheur de fes joues arrondies invi-^ 
toit la main à les flattée. Ajoutez à cela un ne^ 
en l'air , une foflette au menton , des cheveux 
blonds argentins y bouclés des mains de la nature } 
Une taille lefte , une démarche délibérée , Pingé^ 
lîuité de l'âge d'or qui ne doute & ne rougit àà 
rien. C'eft le portrait du coufin d^Annete. 

La Philofophie rapproche l'homme de la nà-» 
ture , & c'eft pour cela que l'inftinâ lui reffemble 
quelquefois. Je ne ferois donc pa§ furpris que Feni 
trouvât mes Bergers un peu Phffofophes j ms^ 
j'ave^ris que c'eft fans le (avoir. 

Comme ils alloient fouvent ruii & P^tre irtn^ 
4ie des fruits & du lait à la ville , & qu'on fe plai'^ 
fqk â les vpir , ils avoient occafion d'obferver eë, 

4uî 
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^uî fe paflbit dans le Itnondê , & (e tehdoitht 
coihpte Tun à Tautre de leurs petites réflexions* 
Ils cofnparoiènt leur fort à celui dés cîtoyeiii 
les plus ôpûlehs , & fé troùvoîènt plus heurcujt 
& plus fagês. Lés infenfés , difoît Lubîn ! pen* 
Haut tes plus beaux jours de Pànn^e ils s*cn- 
ferment dans des éarriefes ! N'eft - îl pas vrâî ' 
Annetè , ^uè notre càbàiie eft prëfêraile â ce* 
prifons magnifiques qu'ils a{)pellént des Palais > 
Quand ce Feuillage qui nous couvre fett bràlë pad 
té foleîl , je vais dans la forêt Voifine , & je té 
lais dans moins d*une heure , une nouvelle ihai^ 
fon plus riante que la première. Uair & la lumîerd 
font i houf. Une branbhe de moins nous donné 
la ftaiclieur du levaiit où du nord ; une branché 
ât plus nous garantit des ardeurs du midi & d^ 
pluies du couchant ; cela neft pas bien cher^ 
Ânheté ? 

Non , viraitiient ^ difoit.elle ; 8c je hé fçai pH 
^urcjuôi dans la belle fàifon ik;né viennent pag 
tous y deux - i . deuÀ , habiter une jolie cabane; 
Ai5-tu vu y Lubin , ces tapis dont ils font fi glo<3 
lieux ? quelle compataifon avec nos lits dé vef« 
dure ! comme on y dort ! cdmnié on s^y réveille ! 
Et toi y Annéte , as-til rénlarqu^ quel foin ils pren^ 
i^etlt pour donner uti air de caitipagne aux hluraiU 
fe$ qui les enferment ? ces payfages qu'ils tâchent 
Tome Z/4 C 
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que tâchent d'exprimer les yeux éteints de lioi 
fioides coquectes. Ses lèvres de cofe appelloient 
le baîfer. Son teint biunî par le foleil , ^toit anime 
é& cette Ugere nuance de pourpte qui colore là 
duret de ta pèche. Toat ce que les voiles de la 
pudear déroboienc aux rayons du jout , efiaçoîent 
la blancheur des lys : on croyoit voir U tête d'une 
brune piquante fur les épaules d'une belle blonde^ 

Lubin avoit cet air décide , ouven & joyeux ^ 
qui annonce un caur libre & content. Son regard 
^toit celui du defir , Ion rîte celui de la joie. En 
éclatant il laîflbit voir des dents plut blanches qud 
lîivoiie. La fraîcheur de fes joues arrondies invi-i 
toit la tnain i les flatter. Ajoutez à cela un nti 
en Tair , une fbflette au menton ^ des cheveux 
blonds argentins , bouclas des mains de la nuure \ 
Une taille lefte , une démarche délibérée , fing^^^ 
nuité de l'âge d*or qui ne doute & ne rougît à6 
lien. Ceft le portrait du coufin d'Annete. 

La Philofophie rapproche l'homme de la n'a' 
ture , & c'eft pour cela que l'inftinâ lui reffemblei 
quelquefois. Je ne ferob donc p» furptis que Ton 
trouvât mes Bergen un peu Phiibfophei ^ mais 
j'avertis que c'efl (ans le fàvoir^ 

Comme ils alloiene fouvent l'un & I*aua« ven^' 

les fruits & du lait i U ville , & qu'on fe plai- 

l Icsvqir ^ ilsavoieat occa6on d'obfetvcr ee; 

qui 
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^01 fe paffoit dans le mondé , & fe tehdoîeh* 

coihpte Tuii à Tautre de leiirs petites réflexions* 

Ife cofnparoiént leur fort à celui dès citoyeiii 

les plus opulehs , & fe troùvoîènt plus teureux 

& plus fagès. Les infenKs , dîfoît Lubîn ! pen- 

dalit les plus beaux jours de Pann^e ils s'en- 

Ferment dans des éarriefes ! NTeft - îl pas vrai ' 

Annetè , ique notre cabane eft préfêraUe â cci 

prîfons magnifiques qu'ils appellent des Palais > 

Quand ce Feuillage qui nous couvre feft bràlë paiî 

le foleîl , je vais dans la Forêt Voifine , & je td 

iFais dans moins d*une heure , une nouvelle mafc 

fon plus riante que la première. Uair & la lumierd 

font i nous. Une branche dé moins nous donne 

la ftaicbeur du levant oii du nord ; une branché 

dé plus nous garantit des ardeurs du midi & des 

pluies du couchant j cela n eft pas bien cher ^ 

Annete ? 

Non y viraitnent ^ difoit-elle ; 8c je hé fçai Aai 
j^ourquôi dans la belle fàifon il^.ne viennent pas 
tous , deux - à . deuA , habiter une jolie cabane; 
Ai5-tu Vu ^ Lubin , ces tapis dont ils font fi glo-^ 
neux ? quelle compataifon avec nos lits dé ve^-. 
âure ! comme on y dort ! cdmnie on sV réveille ! 
Et toi , Annéte , as-til renlarqu^ quel foin ils pren- 
iietit pour donner un air de campagne àtix hturail* 
fes qui les enferment ? ces payfages qu'ils tâchent 
Tomt //« C 
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difoisoje , qui nous aimera ) Lubin dUbit h| 
même chofe. Le loifir ^ la curîofîté , je ne fais 
quoi encore nou( a fait eflàyer toutes les &çons; 
de nous témoigner que nous nous aimions ; & 
vous voyez ce qui nous arrive. Si j|*ai mal fait , 
l'en mourrai de douleur. Tout ce que je defire i^ 
c'eft de mettre fon en&nt au monde , pour le 
confoler quand je ne ferai plus. Ah y Monfeigneur ! 
dit Lubin en fondant en larmes ^ empêchez 
qu'Annete ne meure : je mourrois au^ , & ce 
feroit dommage. Si vous faviez comme nous 
vivions enfemble ! Il falloit nous voir avant que 
ce vieux Baillis nous eût mis la frayeur dans 
Tame : ç'étoit à qui étoit le plus gai. Voyez i 
préfent comme elle ed pâle & trifiç , elle don({ 
le teint pouvoir défier toutes les fleurs du prin-p* 
temps. Ce qui la defelpere le plus ; c'eft qu'on lai 
menace que fon enfant lui reprochera fa naif^i 
Cince. A ces dernières paroles Annetq ne put 
tenir fes fanglots. Il viendra donc y dit - elle , 
Qie la reprocher fur ma tombe. Je ne demande 
au ciel que de vivre allez pour lui donner mon 
lait , & que j'expire dans le moment qu'il n'aura 
plus befoin de fa mère. A ces mots , elle fe 
couvrit le vifage de fon tablier y pour cacher les, 
pleurs qui l'inond oient. 

Le fage ^ vertueux mortel 4ont ils implotoîenç 
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le ^cours , ^coit trop fenfîble lui-même pour n^étrâ 
pas touché de cette fcene attendriflante. Allez ^ 
mes enfins , leur dit - il ; votre innocence & 
Votre amour font également refpeâables. Si 
vous étiez riches vous obtiendriez la permiffioik 
âe V0U5 aimer & d'être unis. Il n'efl pas jufld 
que l'infortune vous tienne lieu de crime. H 
tie dédaigna pas d'écrire à Rome en leur ûveur ^ 
k Benoit XIV. ccmfentit avec joie que ces amant 
fulTent époui« 
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MARIAGES SAMNITES. 

AîfnCBOTB ANClSl9KMé , 

%^Ub tope Mgîikteiir qm veut ^'aflurer dtf 
cœur des hommes , commence par ranger les fein« 
mes du parti des loix & des mœurs ; qu'il mette b 
vertu & la gloire fous la garde de la beauté » fous 
la tutelle de Tamour : fans cet accord il n'eft sÂr 
de rien« 

Telle fut la politique des Samnites , cette Répu^* 
blique guerrière qui fit paflGbr Rome fous le joug ^ 
& qui fut long -<ems fa rivale. Ce qui "^ifoit d'un 
Samnite un giferrier , un patriote, un homme ver« 
tueux à toute* épreuve » c'étoit le foin qu'on avoifi 
eu d'attacher à toutos ces qualités le plus digne prix 
de l'amour. 

La cérémonie des mariages tk célébroic tous les 
ans dans une place immenfe , defHnée aux exer- 
cices militaires. Toute la jeuneife en état de don<* 
lier des citoyens à la République y s'afTembloit au 
jour folemnel. Là , les garçons choififlbient leurt 
époufes feloD le rang que leurs vertus & leurs 
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j^its leur avoîent donni dans les fafles de la pa* 
Irie* On conçoit aifétitenc quel trionif^e ce devok 
être pour celles qui avobnt la gloire d'être chof« 
fies par les vainqueurs , & combien Torgueil ^ 
l'amour p ces deux reflbrts des paffions humaines ^ 
donnoieiit de force à des vertus ^ d'où d^pendoient 
tout leur fuccès. On attendoit Cous les ans la cété-^ 
monie des mariages avec une timide impatience t 
jufques-là les ^garçons & les filles Samnites ne (e 
voyoient gueres qu'au temple fous les yeux des 
mères & des fages vieillards , avec une modefiip 
Clément inviolable pour les deux fexes. A la v^ 
rite , cette gène auflere n'en étoit pas utie pour 
les defîrs : les yeox & le cœur faifoient un choix ; 
mais c'étoit pour les enfiins un devoir religieux & 
facr^ y de ne confier leur inclination qu'aux au- 
teurs de leurs jours : un pareil fecret divulgua éioxt 
U honte d'une famille. Cette confidence intîmo 
du £entiment le plus cher à leur ame , ce tendre 
^panchement qu il ti'âx)it permis de donner à 
fes defirs ^ à fes regrets , i (on efpoir & i fes 
craintes ^ que dans le fein refpeâable de la nature ^ 
rendoit un père & une mère les amis ^ les confo- 
lateurs , les foutiens de leurs en&ns. La gloire des 
uns j le bonheur des autres , joignoient tous les 
membres d'une famille par les plus vi& intérêts 
du cœur humain \ & cette fodeté de plaifir & 
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de {)eine cimentée par l'habitude firconfacf^e paf 

le devoir , fe perp^tuoit jufqu'au tombeau. Si lé 

fuccês trompoic leuts vœux y une inclination qui 

ht s'^toit point manifefiée y abandohhoit foti obje£ 

d'autant plus aifément y qu'elle fe ftt en vain ob& 

linëe à le pourfuivre y & qu'il falloit qu'elle fit place 

à l'objet d'un nouveau choix : car le mariage étoÎÊ 

tin aâe de citoyen. Le Lëgiflateur aVoit penfé fa^ 

gement que celui qui tie veut point de femme à 

lui , compte un peu fur celles des autres , & eâ 

faifant un crime de l'adultère , il âvoit fait un de-& 

voir de l'hymen. Il felloit donc fe prëfenter à l'afl 

lemblée , dès qu'on avoit atteint l'âge marque pa^ 

les loix , & faire un choix félon fon rang , ne fue-*i 

il pas même félon fes defîrs^ 

Parmi les peuples belliqueujt y la beauté ^ dans 
le fexe même le plus foible , a quelque chofe de 
£er & de noble qui fe reflent de leurs mœurs. La 
chafle ^toit l'amufement le plus familier des filles 
Samnites ; leur adreflc à tirer de Tare , leur lëge-^ 
ttté à la courfe y font des talens inconnus parmi 
nous. Ces exercices donnoient à leur taille une fou* 
pleflfe merveilleufe , & à leur aâion une liberté 
pleine de grâces. Défarmëes ^ la modeftke ^toit 
peinte fur leur front ; dés qu'elles attachoieiît leur 
carquois ^ leur tête fe plaçoit avec une aflfurance 
|(uerriere | & le courage briiloil dans leurs yeux^ 

La 
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La beauté des hommes avoîc un- caraâere majeC 
Cueux & Ibmbre ; & Timage des combats , fans 
cefle préfente , donnoit à leurs regards une fierté 
grave , impofante & farouche. Pami cette jeunefle , 
guerrière , on diftinguoit , à la délicatefTe de fes 
traits , à fon air fenfible & tendre , le fils du brave 
Télefpofl , l'un des vieux Samnites qui avoient le 
mieux combattu pour la liberté. Ce vieillard , en 
remettant fes armes aux mains du jeune homme p 
lui avoit dit ; Mon fils , j'entends quelquefois nos 
vieillards ^ mauvais plaifans , me dire que je de- 
vrois vous habiller en femme , & que vous auriez 
fait une jolie chafferefTe. Ces railleries affligent 
votre père ; mais il s'en confole ^ dans Tefpoic 
qu^au*jnoins la Nature ne fe fera pas méprife aa 
cœur qu'elle vous a donné. RafTarez-vous , mon 
père , lui répondit le jeune homme piqué d'ému« 
Ution 3 ces vieillards feront peut - être bien*aifes 
quelque jour que leur^ enfans (uivent mon exem* 
pie : peu m'importe du refte qu'on me prenne ici 
pour une fille ; les Romains ne s'y tromperont 
pas. Âgatis tint parole à fon père , & firécLcec 
dans fes premières campagnes une intrépidité , 
une ardeur qui changea les railleries en éloges* 
Ses compagnons fe difoient avec étonnement : 
qui croiroic que ce corps eâ*^min2 fût rem- 
pli d'un fi mâle courage ? Le firoid , la faim ^ les 
lom JI. D 
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fàtigtiès y rien lie Téconhe ; avec fon air touciiafit 
& modefie , fl brave la mort totic comme nous. 

Un jour en pr^fence de l'ennemi, Âgatis voyant 
de fang froid tomber autour de lui une grêle àt 
il^ches : vous qui éce$ fi beau ^ comment étes- 
Vous fi brave ? lui dit un de fes compagnons remar« 
quâble par fa laideur. A ces mots , oh donna !• 
iîgnal de Tatcaque. Et vous qui êtes fi laid , répan- 
dit Agâtis y voulez-vous ^o\t qiii de nous deos 
enlèvera Tétendard du bataillon que nous allons 
charger ? 11 dit ; Ton & l'autre s'élancent ; & au 
biilieu du carnage , Agatis paroit l'étendard à la 
xnain. 

Cependant il approchoit de l'âge où il devoil 
être au nombre des épdux , & par là qualité dii 
jncre , obtenir celle de citoyen. Les jeunes fîHéf 
^ui entendoiene parler de fa valeur avec eftime , 
& qui voy oient fa beauté avfec une douce émptioff| 
s'envioient mutuellement fes regards. Uri# feufo 
pï&n les attira ; ce fat la belte Céphalide. 

Elle réunifToit au plus haut poitit cette modèr- 
tie & cette fierté , dds grâces nobles & touchan- 
tes qui caraâérifoient les beautés Sanlnites, Les 
ioix , comme je l'ai dit , n'avoieht pu défeadr» 
aux yeux de fe parler ; & les yeux de Tamouf 
font bièti élbquens , lorfqu'il n'a pas d'autre lan- 
gage. Si vous avei vu qadtjuefoîs des Amans cou* 
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teàbifâ par la prëfènce d'un tëmoin feveré ^ n'ad« 

inirez-AVous pas avise quelle rapidité toute l'amd 

fe développe dans i'ëclair d'un coup d'ceil échap^i» 

^i ? tJn iregatd d'Agatis déclara fon trouble , fei 

defirs , fes craintes , (on efpoir , & l'émulation dd 

Vertu & de gloire dont 1^ Amour venoit d'enflam^ 

tner fon cœur. Céphalide fembloit défendre à fe^ 

yeux de rencontrer ceux d'Agatts ; ttiais fes yeut 

étoient quelquefois un peu lents à lui obéir ^ & n6 

ie baifToienc qu'après leur réponfe. Un jour fur-» 

tout , & ce fut celui qui décida le trioniphe de fon 

Amant , un four fès regards attachés fur lui , ^igitèt 

avoir été quelque teitips immobiles ^ fe todrnereni 

vers le ciel avec l'expreffion la plus tendre* Ah! 

fentends ce vœu , die le jeune homme en Iui<« 

inéme ^ je Pentetids & je l'accomplirai. Fille 

charmante, me fuis -je trop &mté } Vos y eut 

leyés au ciel ne lui demandoiént<»ils pas de me 

tendre digne de vous ckoifir ? Hé bien j le ciel 

Vous a écoutée ; je le feiis aux mouvimens d^ 

inon aine. Mais hélas! tous mes rivaux ( & 

l'en aurai fans nombre ) vont me difputer cette 

gloire : une aôion d'éclat dépend des circonf* 

tances ; qu'un plus heureux que moi la faifijflè^ 

^ a rhonheur du premier choix ; & le premier 

choix , belle Céphalide ^ ne peut manquer d# 

^mbec furvous« 

D X 
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Ces idées l'occupoietit tans cefTe . : elles occ«« 
poient auffi fon Amante. Si Agatîs avoic à choifir ^ 
difoît-elle , il me nommeroit ; j'ofe le croire : 
je l'ai bien obfervë ; j'ai bien lu dans fon ame. 
Soit qu'il fe préfente à mes compagnes , foit qu'il 
leur adreflè la parole, il n'a point avec elles 
cette complaifance ^ ce doux empreflèment qu'il 
témoigne à me voir. Je m'apperçois même que 
fa voix , naturellement douce & tendre , a quel- 
que chofe encore de plus fenfible en me parlant* 
Ses yeux fur-tout. ... Oh ! fes yeux ro^ont die 
ce qu'ils ne difent à perfonne ; & plût aux Dieux 
qu'il fût le feul qui me diftinguât de la foule \ 
Oui j mon cher Agatis , ce feroit un malheur 
d'être belle pour un autre que pour toi. Quelle 
comparaifon avec toute cette jeuneflè qui m'ef?- 
firaie en me cherchant des yeux ! Leur air meur- 
trier m'épouvante. Agatis eft vaillant , mais îl 
n'a rien de féroce , même fous les armes , on 
Yoit en lui je ne fais quoi d'atrendriffant. II fera 
des prodiges de valeur , j['en fuis sûre ; mais 
enfin fi la fortune trahit l'amour , & fi quelque 
autre a l'avantage. • . • cette penISe me glace 
d'^effiroi. 

Céphalide ne diflîmula point fes alarmes à £i 
mère. Faites des vœux , lui dit-tlle , faites des 
vœux pour la gloire d' Agatis \ vous en ferez pouj; 
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le bonheur dé votre fille. Je croîs , je fois sûre 
qu'il m'aime; & puis-je rie pas Fadorer ? Vous 
favez qu'il a l'edime de nos vieillards ; il eft l'idole 
de toutes mes compagnes : Revois leur trouble ^ 
leur rougeur , leur ëmotion à fon approche : un 
mot de fa bouche les remplit d'orgueil. Hé bien , 
dit la mère en fourianc , s'il vous aime il vous 
choifira. — il me choifiroit fans doute , ^il avott 
le droit de choifir ; mais ma mère. . • -^ Mais 
ma fîlle , il aura fon tour. — i Son tour ^ hélas ! 
il fera bien temps , reprit Céphalide en baiflanC 
les yeux. -« G)mmeQt \ ma fille ! il femble , à 
vous entendre , que c'eft à qui vous poffêdera ! 
vous vous flattez un peu légèrement. — Je ne 
me flatte point ; je tremble : heureufe fi je n'sû 
fu plaire qu'à celui que j'aimerai toujours ! 

Agatis de fon côté, la veille du jour qu'on 
entroit en campagne ^ dit à fon père en l'embraf* 
fane : Adieu , cher auteur de ma vie : ou vous 
me voyez pour la dernière fois , ou vous me 
reverrez le plu^ glorieux de tous les enfans des 
Samnites. — C'eft fore bien dit , mon enfant : 
voilà comme un fils bien né doit prendre cong^ 
de fon père. Ef&âivement je te vois anim^ 
d'une ardeur qui m'étonne moi - même ; quels 
Dieux favorables te l'infpirent ? '^ Quels Dieux , 
mon père l La Nature & l'Amour ^ le defir de 

©3 



^4 ^^s MAniAGES Samvitbs ; 

vous imiter & de mériter Céphalide. *- Ok ! 
j'entends , Paixiour s'en m^le : il n'y a pas de mal 
à cela. Eh ! dis - moi un peu : il me femble 
avoir diflînguë quelquefois ta C^phalide entr^ 
fes compagnes, «p- Oui , mon père y on la di&* 
tingus aifôment. ^^. Mais fais-tu bien qu'elle eS. 
fort belle > ^ Belle ! belle comme la gloire, r^ 
Je crois la voir ^ pourfuivic le vieillard qui (q 
plaifoit à l'animer ; je lui trouve une taille do 
Nymphe. Ah l mon père , s'écrie Âgatis ^ vous 
&ite$ bien de l'honneur aux Nymphes, -n* Uno 
démarche lefte ? «^ Et plus noble encore, «p- Uti 
teint frais ? ^ Cefl la rofe mémfs. «-n De longs 
chevçux noués avec grâce ? -p^ Et fés yeux ^ 
mon père ; & fes yeux \ Qh ! c'étpit là ce qu'il 
falloit voir , lorfque s'élevant au ciel après s'étro 
fixés fur moi » ils lui demandoient la viâoire. 
«-* Tu as raifbn , elle eft toute charmante ? mais 
tu dois avoir des rivaux. «-* Des rivaux , fen ai 
mille fans doute. «- Us te l'enlèveront. *^ Ils me 
l'enlèveront / ^-p» A tç parler vrai , j'en ai peur ; 
f'eft une bien brave jeuneflè que cette jeuneflo 
Samnîce ! «* Oh ! brave tant qu'il vous plaira ; 
ce n'eft pas là ce qui m'inquiète. Qu'on nou$ 
donne occafîon de mériter Céphalide, vous en- 
tendrez parler de moi. Télefpon qui jufqu'alorn 

l'^tQÎt plu à raîguillonaçr | ne gm; <:e(eiûr p lun 
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long-temps Tes larmes. Ah ! le beau çréfcnt que 
nous fait le ciel , dit-il çi> l'embyraffant , lorfqu*iI 
fious donne un aceuf fenfible ! Ceft le principe 
de toutes les vertus. Mon cher enfant , tu me 
combles de joie. Il me reft» encore dans les 
veines de quoi faire 4ine campagne ; & tu me 
promets de fi belles chofes , que je veux Sûre 
celle-ci avec toi. 

Le jour du dépare , félon l'ttfage , toute TaA- 
met défila dçvant les jeunes filles rangées fur lsi 
place , pour an^n^er les guerriers. Le bon vieillard 
Télefpon m«iC)choic à côté de fon fils. Ah , ah ^ 
difoient le$ autres vieillards , voilà TélefpoQ 
rajeuni : où va-ti-il donc à fon âge ? A la noce » 
répondit le bon-homme » à la noce. Agatis lui fife 
remarquer de loin Céphal^de qui s'élevoit a^- 
deflfus de fes compagnes avec une grâce toute 
célefte. Son père qui avoir les yeux fur lui , s'ap- 
perçut qu*en paflapt dcvaqt çlle , ce vifage doux 
k ferein s'enfiamnia d'une ardeur guerrière , & 
devînt terrible com^je celui de Mars. Courage ^ 
mon ûh f lui dit - il , fois aipour^ux » cela to 
fied bien. 

Une partie de la campagne fe palTa entre lé$s 

Samnites & les Romains à obfervex , ùms en 

» ' . . . .... , , 

venir i une aâion décifive. Les forces des deux 
4uts çonfiftoient dans leur armée ; & les Qéaém 

D4 
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rauz de part & d'autre les ménageoient en habiles 
gens. Cependant les jeunes Samnites 2 marier 
brûloient d'impatience d'en venir aux mains. Je 
n'ai rien fait encore , difoit Tun , qui mérite d'être 
infcrit dans les faites de la République ; j'aurai 
fa honte de m'entendre nommer fans aucun éloge 
qui me difiingue. Quel dommage , difoit l'autre , 
qu'on ne daigne pas nons offirir l'occafion de nous 
fignaler ! î'aurois fait des prodiges dans cette 
campagne. Notre général , difoit te plus grand 
nombre , veut nous déshonorer aux yeux de nos 
vieillards & de nos époufes. S'il nous ramené 
fans combattre ^ on aura lieu de croirç qu'il s'eft 
défié de notre valeur. 

Mais le fage guerrier qui étoit â leur tète , les 
entendoit fans s'émouvoir. De fa lenteur & de fes 
délais , il fe promettoit deux avantages ; l'un , de 
perfuader à l'ennemi qu'il étoit foibleou timide , Se 
de l'engager dans cette confiance à l'attaquer impru. 
demment \ Vautre , de laifler croître l'impatience de 
fes guerriers , & de porter leur ardeur à l'excès avant 
de rifquer la bataille. L'un & l'autre lui réuffit. Le 
général Romain haranguant fes troupes y leur fit voir 
les Samnites chancelans,& tout prêts à fuir devant 
eux. Le génie de Rome l'emporte , leur dit - il ; 
celui de nos ennemis tremble & n'en peut foute* 
nie l'approche. Allons y braves Romains ^ fi nou« 
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n'avons pas l'avantage du lieu , celui de la valeur 
y fupplee : il efi à nous ; marchons. I^es voilà ^ 
dit le Général Samnite à fa jeuneflè impatience ; 
laiflbns - les approcher jufqu'â la portée de Tare ^ 
& vous aurez alors toute liberté de mériter vo$ 
époufes. 

Les Romains s'avancent , les Samnites les atten« 
dent de pied ferme. Fondons fur eux , dit le Gé- 
néral Romain ; un corps immobile ne peut fout&* 
nir rimpétuofité de celui qui le heurte. Tout-à*- 
coup les Samnites s'élancent eux-mêmes avec la 
rapidité des courfîers quand on leur ouvre la bar- 
rière. Les Romains s'arrêtent ; ils reçoivent le 
choc (ans fe rompre & fans s'ébranler ; & l'habileté 
de leur chef change tout-acoup l'attaque en dé- 
fenfe. On combattit long-temp»avec una opiniâ- 
treté incroyable : pour le concevoir , il faut s'ima^ 
giner que des honunes , qui n'avoient d'autres 
paflîons que l'amour , la nature^ la patrie , la liber* 
té , la gloire , défendoient dans ces momens dé- 
cififs tous ces intérêts à-la- fois. Dans l'une des atta< 
ques redoublées de Samnites , le vieux Télefpon 
fut dangereufement blelTé en combattant à côté 
de fon fils. Cet enfant , plein d'amour pour fon 
père , voyant les Romains plier de toutes parts , 
& croyant la bataille gagnée , fuivit le m ou ven- 
aient invincible de la nature ^ & tirant fon peto 
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de la méMe , Paida i fe traîner à quelque difiance 
du lieu du combat. Là ^ au pied d'un arbre , il 
panfoit en pleurant la profonde bleflure de ce vé- 
nérable vieillard. Comme il en arrachoit le traie . 
il encondic auprès de lui le bruit d'une troupe de 
Samnites qu'on avoit repoufT^e. Où allez - yous , 
mes amis , leur dit-il en abandonnant fon père ? 
Vous fuyez ! voici votre chemin ; & appercevant 
l'aile gauche des Romains â découvert ^ venez ^ 
dit»il p attaquons leur flanc : ils font vaincus fi vous 
daignez me fuivre. Cette Solution rapide jecta 
l'ef&oi dans cette aile de l'armée Romaine ; & 
Agatis la voyant en déroute ; Pourfuivez , dit- il ^ 
ines amis ^ le chemin eft ouvert : je vous quitte un 
infiant y pour aller fecourir mon père. La viâoire 
enfin fe décida pour les Samnites ; & les Romains 
trop affoiblis par leurs pertes , furent obligés de 
rentrer dans leurs murs. 

Télefpon s'éloit évanoui de douleur ; les foins 
de fon fils le ranimèrent. Sont-ils abattus , deman* 
da le vieillard ? On achève , dit le jeune homme ; 
les chofes font en bon état. S'il efi ainfi , dit lo 
père en fouriant , tâche de me rappeller à la vie ; 
elle efi douce pour les vainqueurs ; .& je veux te 
voir marier. Le bon-homme n'eut de long- temps 
U force d'en dire davantage ; car le faog qui aYX)i( 
•oulé de fa plaie l'avoit réduit i l'e^^trémité. 
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les Saiankas , après leur viâoire , s'empiei^ 
fèrenc toutp la nuit à fecourir les blefTes ; on in'é* 
pargna rien pour fauver le digne père d'Âgatis ; 4^ 
i fe remit^. quoique ayec peine ^ de fon extréni^ 
^puifement.^ 

Le retiour de la campagne ^toit le temps dçs 
mariage^' ^ pour det;a( raifons ; Tune » afin que la 
r^compfihle ierfervices rendus à la patrie le$ fuî-^ 
vit de près , & que Pexeniplp en eût plus de force ; 
l'autre ^ afin que pendant l'hiver les jeunes époiix 
euflènjt le ^ems de donner la vie \ de nouveaux 
citoyens y avant que 4^aller exppfer la lei^r. Cotn« 
me les aôioos de ce^te ardente jeuneflè avoieqe 
jéc^ plus brillantes qu^ jamais , on cru( devoir dpi|« 
^sr plus de pompe & de fplei^eur i la fâte qui en 
devpit être le tripmphe. 

Il y a voit peu de filles dans I^ République qui 
n'eufTent , comme Céplualidey qMelquiS intelligence 
de fentimens & de defirs avec quelqiu'un 4es jeur» 
nés gens : & chacune d'elles feifoit des veux ppun 
celui dont elle efpéroit &cpjr l^e choijc s'il avoi.t ) 
choifir. 

La place p\ Ton devoit «'aflêmbliBr ^toit u« 
vajfte amphithéâtre ouvert par des arcs die triom«*< 
phe y où l'on vpyoit fufpendues les dépotiilles des 
Romains. Les jei^nes guerriers devoieo.t s'y rendro 
couverts de leurs vmes \ les [eivies filles avec l'arc 
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& le carquois , & aufli bien vécues que le permet' 
toit la fîmplicit^ d*une République ou le luxe iioit 
inconnu. Allons y mes filles , difoienc les mères 
CRiprefTées à les parer ; il faut vous préfenter à 
cecce fête augufle avec tous les agrémens qu'a bien 
voulu vous accorder le ciel. La gloire des hommes 
efi de vaincre^ celle des femmes eft de plaire. Heu- 
reufes^celles qui mériteront les vœux de ces jeunes 
& vaillans citoyens y qui vont être jugés les plus 
dignes de donner des défenfeurs à Tétat ! la palme 
du mérite ombragera leur demeure , V^Çàm^ pu« 
blique Tenvironnera ; leurs enfans feront les G[% 
aînés de la patrie , & fa plus précieufe «fpérance. 
En parlant ainfi , ces mères tendres entrelaçoienC 
de pampre & de myrtheles beaux cheveux de ces 
jeunes vierges y & donnoient aux plis de leur voile 
le jeu le plus favorable au caraâere de leur beauté* 
Des nœuds de leur ceinture placée au-deiïbus du 
fein y elles faifoient naître les ondes d'une draperie 
élégante , attachoient le carquois fur leurs épaules, 
les infiruifoient à fe préfenter avec grâce y appuyées 
fur leur arc y & relevoient négligemment leur robe 
légère au-defTus de l*un des genoux , pour donner 
à leur démarche plus d'aifance & plus de noblefle. 
Cette indufirie des mères Samnites étoit un aâe 
de piété ; & la galanterie elle-même employée au 
triomphe de la vertu ^ en prenoic le facré carao* 
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r6re. Les filles , en fe mirant dans le cryftal d'une 
onde pure , ne fe trouvoienc jamais aflez belles ; 
chacune d'elles s'exagëroic les avantages de fes 
rivales , & n'ofoit plus compter fur les fiens. 

Mais de tous les vœux formes dans ce grand 
jour y il n'y en eut point de plus ardens que ceux 
de la belle Céphalide. Puiflènt les Dieux nous 
exaucer ^ lui dit fa mère en rembraflant ! maïs ^ 
ma fille , attendez leur volonté avec ta docilité 
d^un cœur humble. : s'ils vous ont dontié quelques 
charmes ^ ils favent quel en doit être le prix. C'ell 
â vous de couronner kurs dons par les grâces de 
la modefiie. Sans la modefiie ^ la beauté peut 
éblouir ^ mais elle ne touchera jamais : c'efl par* 
là qu'elle infpire une tendre vénération , & qu'elle 
obtient une efpece de coulpe. Que cette modeftie 
aimable ferve de voile à des defirs qui , peut-être , 
doivent s'éteindre avant la fin du jour , & faic^ 
place à un nouveau penchant. Céphalide ne put 
foutenir cette idée fans laifler échapper quelques 
larmes. Ces larmes y lui dit la mère , font indi- 
gnes d'une fille Samnite. Sachez que de tous les 
jeunes guerriers qui vont concourir ," il n'en eft au« 
cun qui n'ait prodigué fon fang pour notre 
défenfe & notre liberté ; qu'il n'en eft aucun 
qui ne vous mérite , & envers lequel vous ne 

dulfiea être glorieafe d'acquiter votre patrî^^ 
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Occupez vous de cette penfée^ féchez vospIeutiS^ 
& fiiivez-moi. 

De Ton CQt^ , le bon-hofntne Télefpon con^ 
duifoit fotifils àrafTembl^e. Hé-^bien , luidifoit-» 
il y comment va le cœur ? J'ai été afièz content 
de toi dans cette campagne y & j'efpere qu'on 
en dira du bien. H^Ias ! dit le tendre & modefle 
Agatis y je n ai eu qu'un moment pour moi. J'au- 
rois peut-être fait quelque chofe ; mais vous éùtt 
i>le(fê^ie vous devois mes foins« Je ne me reprocliei 
pas de vous avoir facrifié ma gloire. Je ferois in* 
confolable d'avoir trahi ma patrie ; mais je ne le 
ferois pas moins d'avoir abandonne mon père. 
Grâce au ciel y mes devoirs n'ont pas été incom^ 
pacibles ; le refte efl dans la main des Dieux< 
J'admire comme dn eft religieux quand on a peitr^ 
dît le vieillard en fouriant i avoue que tu ëtois 
flus réfolu en allant charger les Romains ; mais 
prends courage. , tout ira bien : je t'en promets 
une jolie. 

^ Ils fe rendent à TafTembl^e y oà plufieurs gén^r»' 
rations de citoyens rangées en amphithéâtre ^ 
formoient le coup d'œil le plus impofant. L'en^ 
ceinte s'arrondtfToit en ovale. On voyoit d'un 
côté les filles aux pieds des mères ; de l'autre , tes 
pères au-defTus des garçons y à l'un des bouts ^ 
U confeU des vieillârdis i à Tautre k jeunefiè g 
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<qui V^toit pas encore nubile , placëe félon les de« 
gr^s de l'&ge. Les nouveaux mariés des années 
précédentes environnoienc l'enceinte. Le râfpeâ , 
lamodeffie, & le filence tégnoient par- cou t« Ce 
filence fut tout-à-coup interroifipu parte bruit des 
fanfares guerrières , & Ton vit s'àvan4er le gêné-» 
tal Samnite , ehvironné des héros qui commando 
doient fous lui. Sa préfencb fie baiflfet les yeul 4 
tous les concurrens. Il traVerfe l'enceinte ^ & V4 
fe placer avec fon cortège au milieu des Sages. 

On ouvre lès fafles de la République , & im 
héraut lit â haute voix , félon l'ordre des temps ^ 
le témoignage que les Magiftrats & les Généraux 
ont rendu de la conduite des jeunes guerriers* Celui 
qui par quelque lâcheté ou qublque baflelie/auroitt 
imprimé une tache à foR nom , étoit condamni 
par les loix à la peine infamante du célibat ^ juH 
qu'à ce iqu^t eût racheté fon honneur par quelque 
aâion généreufe ; mais rien n'étoit plus rare que 
ces exemples. Une probité fimple ^ une bravoure 
irréprochable , 'étoit le moindre éloge qu'on pût 
donner à tm jeune Samnite ; & c'étoit une efpecb 
de honte que de n'avoir fait que fon devoir* La plu- 
part d'entre eux atoient donné des preuves d'un 
courage , d'une vertu , qui par-tout ailleurs feroient 
hliroïques , & qui% dan? les mœurs de ce peuple , 
fe dtftinguoieni: à peine ^ ts^^t ils étoient familier Sr 
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Quelques-uns s'^Ievoient au-deflus de leurs rivaux 
par des aâions plus éclatantes ; mais le jugement 
des fpeâateurs devenoit plus févere à mefure 
qu'ils entendoient publier des vertus plus 
dignes déloge ; & celles qui les avoient 
d'abord frappés , rentroient dans la foule des 
cbofes louables^ effacées par de plus beaux traits. 
Les premières campagnes d'Agatis étoient de 
ce nombre ; mais quand on en vint au récit 
de la dernière bataille , & qu'on raconta com- 
ment il avoit abandonné fon père pour rallier 
fes compagnons & les ramener au combat ; ce 
facrifice de la nature à la patrie enleva tous les 
fuJSrages : les larmes coulèrent des yeux des 
vieillards ; ceux qui environnoient Télepfon 
TembrafToient de joie , les plus éloignés le fé- 
licitoient du gefie &c du regard ; le bon- 
homme rioit & fondoic en larmes ; les rivaut 
même de fon fils le regardoient avec refpeâ * 
& les mères prefTant leurs filles dans leurs bras , 
leur (buhaitoient Agatis pour époux. Céphalide, 
pâle & tremblante , n'ofe lever les yeux : fon 
cœur ùàfï de jpie & de crainte^ a fufpendu 
fon mouvement ; fa mère qui la fou tient fur 
fes genoux ^ n'ofe lui parler de peur de la 
trahir & croit voir tous les yeux attachés fuc 
elle. 

Dès 
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. Dès que le triurmufe de rapplaudifTement uni-* 

vcrfel fût appair<j /le héraut nomme Parm^non , 

& raconte de ce jeune homme , que dans la 

dernière bataille , le courfiet du G^n^ral Sam-* 

ince s'étant abbattu fous lui , perce d'une flécha 

mortelle y & le hëros dans fa chute s'écant trouvé 

un moment fans dâfenfe , un foldat Romain étoie 

prêt à le percer de fon javelot ; que Psrm^non ^ 

pour faover la vie au chef , avoit expofé la 

fienne en fe précipitant au - devant du coup ^ 

dont il avoit reçu la profonde Ueflure. Il eff 

certain , dit le Général en prenant la patole ^ 

que ce.gén&eux citoyen me fit un boudier de 

fon corps , & fî mes jours font utiles à la pa«i 

tri« y c'efi un bienfait de Parm^non.. A ces mot» 

l'aflèmbiee moins attendrie y mais non moins 

^tonn^e de la vertu de Parmihôn que de celle 

d'Agatis , lui donna les mêmes éloges ; & Toti 

vit les fuffirages & les vceux fe partager entra 

ces deux rivaux. Le héraut par ordre desvieiU 

Krds , împofe filence ; & ces Juges vénérables 

fe lèvent pour délibérer. Les opinions fe combat-« 

tent long-temps avec même avantage : quelques^ 

uns prétendoient qu'Agatis n'avoit pas dâquit** 

ter fon pofte pour fecourir fon père , & qu'il 

n^avoit fait que réparer cette &ùte en abandon-* 

lunt fon père pour rallier fes compagnons \ mais 

Tome IL E 
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ce fentiment dénaturé fat celui du plus perïc 
sombre. Le plus ancien des vieillards prit enfin 
k parole ^ & dit : n'^-ce pas la vertu que nous 
devons récompenfer ? Il ne s'agit donc que de 
favoir lequel de ces deux mouvemens efi le 
plus vertueux^ ou d'abandonner un père expi* 
rant , ou d'expolèr (a propre vie. Nos jeunes 
gens ont fait tous les deux une aâion décifive 
pour la viâoire : c'efl à vous de )uger , vertueux 
citoyens , laquelle des deux a dâ le plus coûter^ 
De deux exemples également utiles , le plus p^ 
jpible efl celui qu'il huit le plus encourager. 
; Le croira^t-on des mœurs de ce peuple ? II 
fut décidé d'une voix , qu'il étoit plus généreux 
de s'arracher des bras d'un père expirant que 
l'on peut fecourir ^ que de s'expofer foi-méme 
à la mon f fïit-clle inévitable^ & tous les fu£. 
fiages fe réunirent pour décerner à Âgatis l'hoa- 
neur du premier choix. Mais le combat qui va 
s'élever paroitra -moins vraifemblable enc<xe^ 
On avoit délibéré à haute voix ; & Agatis avoil 
entendu que le principe de générofité avoit feul 
dit pencher la balance. Il 's'éleva dans fon ame 
un reproche qui le fit rougir : Non , dit^il en 
lui* même y c'efi une furprife, je ne dois point 
en abufer. Il demande à parler ; on lai prête 
£lence. ^ Un triomphe que je ^'aurots pas mé^ 
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H iit^ ) dit-il , feroic le fupplice de ma rie ; & 
*> dans les bras de ma tertueule ^poufe ^ mort 
» bonheur ferait ^mpoifonn^ par le crime d# 
^^Favoir obtenue injuflement. Vous croyet 
f» cooAmier en moi celui qui a le plus fait po\it 
p> ta patrie ; fages Samnites , je dois l'avouer ^ 
h }e tfi*ai pas tout fait pour elle feule, J^aime ^ 
^j'ai voulu mériter ce que j'aime; fie s'il m0 
p% revient quelque gloire d'une conduite qud 
I» vous daigner louer ^ l'amour la partage aveçs 
$y la verttt« Que mon rival fe juge lui -- même ^ 
#> & qu'il reçoive le prix que je lui cède , s'i^ 
M s'il a été plus g^n^reux que moi ?>« CommenO 
exprimer l'ëmotion que cet aveu caufa dans touJ 
tes cœurs ? D'un côt^ il terniiToit l'éclat des 
iiâions de ce jeune homme ; & de l'autre U 
donnoit au caraâere de fa vertu quelque chofd 
de plus héroïque , de plus étonnant , de pluà 
lare , que le dévouement le plus généreux. C^ 
tout de firanchife fie de candeur produifîc fur fes 
jeunes rivaux deux effets tout oppofes. Lesund 
l'admirant avec une joie ouverte , fembloienC 
(^moigtier ^ par une noble afl&ranee , que cefi 
exemple les ^levoit au^defïus d'eux-mêmes ; les 
autres , interdits fie confus ^ paroiflbient en être 
accaU& comtiie d'uA poids au-deffus de leurs 
fercés. Les misres fie les fiUfs donnoient toucei 
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en fecret le prix de la vertu à celui qui avoit 
eu la magnanimité de déclarer qu'il n'en ^toit 
pas digne ; & les vieillards avoient les yeus 
attachés fur Farménon , qui d'un vifage tran- 
quille , attendoit qu'on daignât l'entendre: « Je 
$} ne fats , dit-il enfin en s'adrefTant à Âgatis , 
$y je ne fais à quel degré les aâions des hommes 
fy doivent être défintéreflées pour être ver- 
fy tueufes. Il n'eft rien , à le bien prendre , que 
»» l'on ne fkfCt pour fa propre fatisfaâion ; mais 
yy cft que \t n'aurofs pas fait pour la mienne ^ 
9y c'eft l'aveu que je viens d'entendre ; & quand 
f > il y auroil eu jufqu'ici dans ma conduite ^ 
$y quelque chofe de plus généreux que dans la 
9> vôtre , ce qui n'eft pas bien décidé , la févérité 
9y avec laquelle vous venez de vous juger , vous 
9y élevé au-deffus de mbi yy. 

Ce fut aIoi:s que les vieillards confondus ne 
furent plus quel parti prendre : on n'alla pas 
même aux voix pour délibérer à qui donner lé 
prix. Il fut décidé par acclamation que tous les 
deux le méritoient , & que l'honneur du fécond 
choix n'étoit plus digne de l'un ni. de l'autre. 
Xe plus ancien des Juges reprit la parole : Pour* 
quoi retarder, dit- il ^ par nos irréfblutions ^ le 
bonheur de ces jeunes gens ? Leur choix eft fait 
au fond de leur cœur ; qu'on leur permette de 
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fc cofflmaniquer l'un à Tautre le fccrec de leurs 
defirs : fi Tobjet en efi diS'érent , chacun d'eux ^ 
fans primauté , obtiendra t'^poufe qu'il aime , 
s'il arrive qu'ils foienc rivaux , la loi du fort 
ea décidera ; & il n'eft point de fille Samnite 
qui ne fade gloire de confoler le moins heu- 
reux de ces deux guerriers. Ainfi parla le vé-' 
nérable Androgéç , & toute l'aiTemblée ap- 
plaudir. 

On fait avancer Agaris & Parménon au mU 
lieu de l'enceinte. Us commencent par s'em* 
braflèr , & tous les yeux fe mouillent de larmes. 
Tremblans l'un & l'autre , ils héficent ; ils n'o« 
iènt nommer l'^poufe qu'ils ont defir^e : aucun 
d'eux ne croit po(Sble que l'autre ait fait un 
choix diffSfrent du fien. J'aime , dit Farm^non 
ce que le Ciel a form^ de plus accompli ; 
e'efl la grâce , la beauté même. Hëla$ ! ré- 
pondit Agaris , vous aimez celle que j'adore ; 
c'eft la nommer que de la peindre ainfi ; U 
nobleilè de fçs ttait$ , la douce fierté de fei 
regards , je ne fais qUpi de divin dans fa taiUo 
& dans fa démarche , la diftinguent alfez de 
la foule des filles Samnites. (^w l'un de nous 
fera malheureux d'être réduit à un autre choix | 
Vous dites vrai , reprit Farpénon, ; il n'eft point 
de boqheqt &n$ EIi^Qe,-«$s^ns Ejiane ^ ditQ$« 

E3 
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vous î Quoi ! s'écrie Agatis , c'eft la fille do 
fage Androgéc , Eliaifs , | que vous aime» ! — 
Et qui donc aimerois-je ? dit Parménon étonna 
de la joie de fon rival. — Ceft Eliane ! ce n'cft 
pas Céphalide ! reprit Agatis avec tranfport. 
Ah ! s'il eft ainfi , nous fonimes heureux : embra& 
fez^iQoi , vous me rendez la vie. A leurs cm» 
braffcmens rcdQoblés Ton jugea fans peine qu« 
J'amour les avoit mis d'accord. Les vieillards 
leur ordonnèrent d'appçocher , & , fi leur choix 
n'étpit pas le même , de le déclarer à hautof 
voix. Au nom d'EUane & de Céphalide tout 
retentit d'applaudifferoens, Androgée & TéieC 
pon , le brave Euroene , père de Céphalide , 
celui de Parménon appelle Mélente , fe félici^ 
toient l'un l'autre avec cet attendriflement qui 
4e mêle à là joie des vieillards. Mes amis , dit 
Télefpon , noqs avons - là de braves enfens ; 
Hvçc quel fcle ils en vont fiiire d'autres • Quand 
j'y penfe , je crois être I encore à la fleur do 
mon âge. FoibleiTe paternelle à part ^ le jour 
des mariages eft ma fête à moi t il me femblo 
que e'eft moi quj époufe toutes les filles de la 
Hépubiique^ En parlant ainfi , le bon^hommo 
fautpit d'allégreflë ; & comme il étoit veuf ,|on 
lui confeilloit de fe remettre fur les rangs. No 

plaifantea; pas , difok il j fi' tous les jours fétoh 
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ïraffi jeune > )e pourrois bien encore faire parler 

de moi. 
On fe rendit au Temple pour cbnfacrer au 

pied des autels la c^émôme des mariages. Par- 

ménon & Agatis furent conduits chez eus en 

triomphe ; & l'on ordonna un (acrifîoe folem- 

ael pour rendre grâce aux Dieux , d^avoir 

donné i ^la R^uUi<iue deux fi vertueux cî- 

toyços. 
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A^' É T o I T le jour de la fêre du village de 
Coulange. Les Marquis de Ciancë , dont ie châ«- 
teau xi'dtoit ,p.ai lom de là, étovt venu avec (a com. 
pagnie voir ce fpedacle champêtre ^ ta fe mêler 
aux danfes des villageois , comme il arrive ailez: 
fouvenc à ceux que Fennut cbafle du fein du luxe ^ 
& qui font ramenés en dépit d'eux-mêmes à des 
plaifirs iîmples & purs. 

; Parmi les jjeunes payfannes qu'animoit la )oie ^ 
& qui danfoient fous Toripeau , qui n*eût pas 
diftingué Laureue , à l'élégance de fa taille^ â 
la légularicé de fes traits , à cette grâce natu- 
relle qui e(l plus touchante que la beauté ? On 
ne vit qu'elle dans la fête. Des femmes de qua-* 
lité qui fe pîquoient d'être jolies , ne laifTerent 
pas d'avouer qu'elles n^a voient rien vu de fi ra« 
viflant. On la fit approcher , on l'examina , comme 
un Peintre examine un modèle. Levez les yeux , 
petite y lui difoient ces Dames. Quelle vivacité , 
quelle douceur , quelle volupté dans fes regards! 
Si elle iàvoit ce qu'ils exprment ! quel ravage 
une coquette habile fergit avec ces yeux-là 1 £c 
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cette bouche ? y at-il rien de plus frais ? Comme 
&s lèvres font vermeilles ! comme T^mail de fes 
dents eft pur ! fon teint brun fe reflent du haie \ 
mais c'eft le teint de la fanté. Voyez un peu . ce 
cou d'ivoire s'arrondir fur ces belles épaules. 
Qu'elle feroit bien en habit de cour ! Et ces pe- 
tits charmes naiflans que l'amour femble avoir 
placés lui-même ? En vérité , cela eft plaifant ! 
A qui la nature va-t-elle prodiguer fes dons ? Où 
la beauté va|- t-elle fe cacher ? Laurette , quel 
âge avez-vous ? — J'as eu quinze ans le mois 
paffê. — On va bientôt vous marier fans doute ,—• 
Mon père dit que rien ne preftè. — Et vous ^ 
laurette , n'àvez-yous pas quelque petit amour 
dans le cœur ? — Je ne fais pas ce que c'eft qu'un 
petit amour, ^ Quoi ! pas un garçon ne vous 
£ût defirer qu'on vous le donne pour mari ? — 
Je ne me mêle pas de cela : c'eft mon père que 
ce foin regarde. — Que fait votre père ? Il cultive 
fon bien \ Eft- il riche ? — Non^ mais il dit qu'il 
eft heureux fi je fuis fage. -«- Et à quoi vous oc- 
cupez* vous ? — J'aide mon père ; je travaille avec 
lui. -«- Avec lui I Quoi ! vous cultivez la terre \ — 
Oui ) mais les foins que la vigne demande na 
font pour moi qu'un amufement. Sarcler ^ planter 
les ^chalats , y attacher la pampre , en ëlaguec 
les feuilles pour &ire mûrir le raifin ; le recueiU 
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Kr quand il eft mûr , toqt cela n'efi pas bien p^** 
nible. -«- Malheureufe eo&nt ! je ne m'i^conne pas 
fi fes folies mains ibnc ternies. Quel dommage 
que cela foit n^ dans un état vil & oblcur ! 

Laurette qui dans fon yiUage n'avoit jamais 
excité que Tenyie , fut un peu furprife d'infpirer 
la pitié. Comme fon père lui cachoit avec foin ce 
qui auroit pu lui caufer des regrets , il ne lui étoil 
jamais venu dans la penfée qu'elle fût i plaindre. 
Mais jettant les yeux fur la parure de ces fem^* 
mes elle vit bien qu'elles avoient raifon. Quelle 
diiSfrence de Jleurs vétemens aux fiens ! Quelle 
fraîcheur & quel écl^ dans Tétofie foyeufe & lé* 
gère qui flottoit à longs plis autour d'elles ! que 
de délicatefle dans leur chauflure ! Avec quelle 
grâce & quelle élégance leurs cheveux étoieat 
arrangés ! Quel nouveau luâre ce beau linge , 
ces rubans , ces dantéllés donnoient i des char- 
mes à demi-voilés ! Â la vérité ces femmes n'a**» 
voient pas l'air vif d'une fanté brillante ; mais 
Laurette pouvoit-elie croire que le luxe qui I'^ 
blouiffoit y fût ta caufe de cette langueur , que le 
rouge même ne pouvait déguifer ? Comme elle 
révoit â tout cela , le Comte de Luzy s'appro- 
che y & l'invite à danfer avec lui. Il étoit jeune , 
lefle y bien - £ût , & trop féduîfant pouc 
Laurette* 
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Quoiqu'elle n'eût pas le goût bien dâiéaten 
fiit de danfe , elle ne laifla pas de rendftquer dans 
h noblefle , la prëcifion & la \égézeié des mou- 
vemens du Comte , un agrément que n'avoient 
pas les fauts des jeunes Villageois. Elle sVtoit quel- 
quefois fenti preflër la ma^ , mais jamais par une 
main fi douce. Le Comte en danfant la fuivoie 
des yeux ; Laurette trouva que fes regards don-> 
floient de la vie & de Tame à fa danfe ; & foie 
qu'elle voulût par émulation donner le même 
agrément à la fienne , foit que la première étin^i 
celle de Tamour fe communiquât de fon cœur à 
hs yeux y ils répondirent à ceux du Comte par 
Texpreffion la plus naïve de la joie & du fen- 
dment. 

La danfe finie , Laurette alla s'afleoir au pied 
de Pormeau , & le Comte aux genoux de Laurette* 
Ne nous quittons plus , lui dit->il y ma belle en* 
&nt : je ne veux danfer qu'avec vous. Ceft bien 
de l'honneur i moi ^ lui dit-elle , mais cela â- 
cheroit mes compagnes ; & dans ce village on 
eft jaloux. ^ On doit l'être fans doute de vous 
voir fi jolie ; & à la ville on le feroit de même : 
c'eft un malheur qui vous fuivra par-tout. Ah Lau- 
rette ! fi dans Paris ^ au milieu de ces femmes fi 
vaines d'une beauté qui i)'eft qu'artifice , on vous 
vpyoit tout-i»coup paroltre avec ces cifilbtees fi 
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naturels dont vous ne vous doutez pas. — Moi ^ 
Moniteur ^ à Paris ! hélas , & qu'y ferois-je ? -* 
Les délices de tous les yeux ^ la conquête de tous 
les cœurs. Ecoutez , Laurette , nous n'avons pas 
ici la liberté de caufer enfemble. Mais » en deux 
mots y il ne tient qu'à vous d'avoir , au lieu d'une 
cabane obfcure , & d'une vigne à cultiver , il 
ne tient qu'à vous d'avoir à Paris , un petit palais 
brillant d'or & de fuye , une uble fervie félon 
vos defîrs , les meubles les plus voluptueux , le plus 
élégant équipage , des robes de toutes les faifons , 
de toutes les couleurs , enfin tout ce qui fait l'a- 
grément d'une vie aifée , tranquille , délicieufe , 
fans autre foin que de jouir & de m'aimer comme 
je vous aime. Vous y penferez à loifir. Dimanche 
l'on danfe au Château ; toute la jeunef!è du filla*. 
ge y eft invitée. Vous y fere^ , belle Laurette , & 
là vous me direz fi mon amour vous touche , fi 
vous acceptez mes bienfaits. Je ne vous demande 
aujourd'hui que le fecret ; mais le fecret le plus 
inviolable. Gardez- le bien : s'il vous échappoit , 
tout .le bonheur qui vous attend ç'évanQuiroit 
cpmme un fonge, 

LaurQtte en efFçt crqt avoir r^vé. Le fort hril- 
lant qu'on lut avoir peint étoit fi éloigné de l'hum-^ 
ble tétat où elle étoit réduite , qu'un palTagefi; 
f^çilç Çc .fi prQmpt de l'un à l'autre , n'étpit pas 
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concevable. Le beau jeune homme qui lui avoifi 
ait ces oiïres n'avoit pourtant pas Pair d'un trom<« 
peur. Il lui avoit parlé fi férieufement ! elle avoic 
TU tant de bonne foi dans fes yeux & dans fon lan« 

gage î 
Je me ferois bien apperçue ^ difoit-elle , s'il eût 

voulu fe moquer, de moi. Cependant , pourquoi 
ce myftere qu'il m'a tant recommandé ? En me 
rendant beureufe , il veut que je Faime : rien n'efl 
plus jufie ; mais fans doute il confent que mon 
père partage avec moi fes bienfaits ; pourquoi 
donc nous cacher de mon père ? Si Laurette avoic 
eu l'idée de la féduâion & du vice , elle eût com« 
pris&cilement pourquoi Luzy demandoit le fe- 
cret ; mais la fâgefle qu'on lui avoir infpîrf-e fe 
bornoit à (è refufer aux brufques libertés des gar- 
çons du village ; & dans l'air honnête & refpec- 
jtueux du Comte elle ne voyoit rien dont elle dût 
fe défier & fe garantir. 

Toute occupée de ces réflexions , la tête rem- 
plie de l'image du luxe & de l'abondance , elle 
retourne à fon humble demeure ; tout fembloit 
y avoir changé. Laurette , pour la première fois \ 
fût humiliée d'hahiter fous le chaume» Ces meu^ 
blés fimples que le befoin lui rendoit précieux , 
t'avilirent ; . les foins domeftiques dont elle étoit 
^chargée commencèrent à la rebmter ; elle ne 



y9 Z A V K s T .T Mf 

troura plus la même faveur i ce pain que la fuêtur 
arrofe ; & fur cette paille fraîche où elle dormoi^ 
fi bien , elle foupira pour des lambris dor& SL 
pour un lit voluptueux & ricbe* 

Ce fut bien pis le lendemain , quand il fidiut 
retourner au travail ^ & aller fur un coteau brû* 
lant y foutenir la chaleur du jour. A Paris , difoit«« 
elle y je ne m'^veillerois que pour jouir tranqutU 
kment ; fans autre foin que d'aimer & de plaire^ 
Monfîeur le Comte me Fa bien dit. Qu'il efl ai« 
mable Monfieur le Comte ! Dt toutes celles du 
village il n'a vu que moi ; il a même quitté les 
Dame» du Château pour ne s'occuper que d'une 
payfanne. H n'eft pas fier celui-là : & cependant 
il a bien de quoi l'être ! Il fembloit que je lui £u« 
(bis grâce en le préférant i des gens du village s 
il m'en remercioit avec des yeux fi tendres ! d'uo 
air fi humble & fi touchant ! & dans fon langage , 
quelle aimable douceur ! quand il auroit parlé i la 
Dame du lieu , il n'auroit pas été plus honnête» 
Heureufemenc j'étois affez bien mife ; mais ana 
îourd'hui s'il me Toy<»t / quel véten^ent ! quel 
^tat que le mien. 

* Le dégoût de fa fituatton ne fit que redouUer , 

pendant trois jours de &tigue & d'ennui qu'elle 

eut encore à foutenir avant de revoir le Comte*. 

Le motneoC qu'iJUattendoieot tous deux avec ix» 



C o s T s H o n A t: yf 

patience arrive. Toare la jeunefTe du village eft 
aflèmblee au Château voifîn ; & dans une falle de 
tilleuls j bien-côc le fon des iollrumens donne le 
£gnal de la danfe. Laurette s'avance avec fes 
compagnes , non plus de cet air délibéré qu'elle 
avoic â la fête du village \ mais d'un air modefte 
& craintif. Ce fut pour Luzy une beauté noiiveUe^ 
une grâce timide & décente au lieu d'une Nymphe 
vive & légère. Il la falua avec diflioâion ^ mais 
(ans aucun figne d'intelligence. Il s'abfiint même 
de l'approcher ^ & attendit y pour danfer avec 
elle 9 qu'un autre lui donnât l'exemple. Ce fut 
le Chevalier de Soligny , qui depuis la fête da 
village , n'avoit cefTc de parler de Laurette avec 
une efpece de raviflement. Luzy crut voir en lui 
un rival , & le fuivit des yeux avec inquiétude ; 
mais Laurette n'eut pas befoin pour le tranquiU 
lifer , de s'appercevoir de fa jaloufie. £n danfanC 
avec Soligny , fon regard fut vague , fon air 
indifférent , fon maintien froid & négligé. Vint 
le tour de Luzy de danfer avec elle ^ & il crui 
voir en la faluant toutes les grâces s'animer ^ 
tous les charmes éclore fur fon vifage. Le pré- 
cieux coloris de la pudeur s'y répandit , un fou« 
rirefurtif &.prefque imperceptible remua fes lèvres 
de rofe ; & la faveur d'un regard touchant le 
ravit de joie & d'amour. Son premier mouvement^ 



s^ils etoient feuls , feroic de tomber aux genout 
de Laurette , de lui rendre grâce & de Padorer ; 
mais il commandeà fes yeux mêmes de retenit 
le feu de. leurs regards ; fa main feule , en prefl 
fant la main de celle que fon cœur appelle foft 
amante , lui exprime en tremblant fes tranfports^ 
Belle Laurette , lui dit- il après la danfe^ 
âoignez-voiis un peu de vos Compagnes. Je fuis 
impatient (|£ favoir ce que vous avez r^fold. -«« 
De ne pas faire un pas fans Taveu de mon père , 
& de fuivre en tout fes avis. Si vous me faices 
du bien , je veux qu'il le partage ; fi je vous fuis ^ 
je veux qu'il y confelite. — Ah , gardez- vous 
de le confulter : c'eft lui fur tout que je dois 
craindre. Il y a parmi vous , pour s'aimer & 
s^unir , des formalités que mon nom , mon ^taê 
me défend de fuivre. Votre père voudroit m'y 
aflujettir ; il exîgeroit de moi Timpodible ; & 
fur mon refus , il m'accuferoit d'avoir voulu vous 
abufer. Il ne fait pas crymbien je vous aime j 
mais vous , Laurette , me croyez- vous capable 
de vouloir vous nuire ? -î- VLéhs , non , je vous 
crois la bontë même.— Vous feriez bien trom^ 
peur fi vous ëtîez mâchant ! — Ofcz donc vous 
fier à moi. — Ce n'eflpasque je m'en défie j 
mais je ne puis me cacher de mon père : je lui 
appartiens^ je dépends de lui. Si ce que vous 

me 
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me propofez me convient , il y confencira. -n 
Il n'y confentira 'jamais. Vous .m*aure2 perdu , 
vous en ferez fâchée ; hélas f il ne fera plus 
temps y & pour toute la vie vous ferez condamnée 
à ces vils travaux que vous aimez fans doute ; 
pttirque vous n'ofez les quitter. Ah ! Laurette ! 
ces mains délicates font-elles faites pour cultiver 
la terre f Faut-il que le haie dévore les couleurs 
de ce joli teint ? Vous , le charme de la nature ^ 
toutes les Grâces , tous les Amours , vous Lau- 
rette , vous confumer dans une vie obfcure & 
pénible! finir par être la ménagère de quelque 
groffier villageois ! vieillir peut - être dans Pin-" 
digence ! fans avoir goûté aucun de ces plaifîrs 
qui dévoient vous fuivre fans ceiTe / voilà ce que 
vous préférez aux délices de Pabondance & du 
loifir que je vous promets. Et à quoi tient votre 
réfolution ? à la peur de caufer quelques ijnomens 
d'inquiétude à votre père ? Oui , votre fuite l'a^ 
%era ; après , quelle fera (a joie » eh vous 
voyant riche de mes bienfaits , dont il fera comblé 
lui-même ? Quelle douce violence ne lui ferez- 
vous pas , en l'obligeant à quitter fa cabane ^ & 
^ fe donner du repos \ car dès-lors je n^ai plus 
fes refus à craindre : mon bonheur , le vôtre & 
le fien feront aflurés pour jamais. 
Laurette eut bien de la peine à la réfîflec 



àlaféduâion, mak enfin elle y r^fifta ; & Càtiê 
{e fatal incident qui la rejetlt dans le pi^ge , 
le feul inftinâ de rinnocence auroit iùffi pour 
Ken garantir. 

Dans un orage qui fondit autour du village 
de Coulange , le plus terrible fl^au des cam-> 
pagnes, la grêle anéantit Tefpoir des vendant- 
ges & des moiiibns. La d^folation fiit générale. 
Pendant Torage mille cris douloureux fe mêloienc 
au bruit des yents & du tonnerre; mais quand 
le ravage fut confommé , & qu'une clarté plm 
afireufe que les ténèbres qui Tavoient précédée ^ 
fit voir les rameaux de la vigne dépouillés & 
êc rompus , les épis pendans fur leur tige brifèe ^ 
les firuits des arbres abattus ou meurtris ; ce ne 
fut par- tout y dans la cam pagne défolée , qu'un 
vafte & lugubre filence : les chemins étoient 
couverts d'une foule de malheureux , pâles , 
confiernés , immobiles , qui d'un œil ntorne con- 
templant leur ruine » pleuroient la perte de Tan- 
née f & ne voyoient dans l'avenir que Taban- 
don 9 la mifere , & la mort. Sur le feuil des 
cabanes y les mères éplorées preflbient contre 
leur fein leurs tendres nourriflons, & leur du 
foient les yeux en larmes : qui vous alaitera fi 
nous manquons de pain ? 

A la yue de cette calaoïité ^ la première idée 
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"^tii vint à Luzy fut ceRe de la douleur où Lau^ 
tttte & fou père detoient être ploog^s« Impa* 
tiient de voler i leurs fecours, il cacha ceteiv* 
dre intëiét fous je voile d'une pitié Commune 
à cette fouie dé malheureux. Allons au village , 
dit.il à ' ùl compagnie ; portons-y la confolation^ 
U en icoûtera peu de chofe i ckacun de nous ^ 
pour fauV^r vingt familles du défefpoir où ce 
d^faftre les a réduites. Nous avons partagé lent 
joie , allons partager leur douleur. 

Ces mots &en£ leur impreffion fur les Cœurs ^ 
déjà émus par la pitié. Le Marquis de Clancé 
donna Texemple. Il fe préfenta à fes payfans, 
leur elfrit des fecours , leur promît des foulage^ 
mens^ & leur reu'dit l'efpoir & le courage* 
Tan^fi que des larmes de reconnoiHance cou- 
loient autour de lui , fa compagnie ^ hommes 
&femtnes , fe répandoient dans le village , en- 
troient dans les chaumières , y répandoienc 
leurs dons ^ & goâtoient le plaifir fenfible & 
rare de fe voir adorer par un peuple attendri. 
Cependant Luzy couroit en infenfé ^ cherchant 
la demeure de Laurette. On la lui indique ; il y 
vole , & voit fur 4a porte un villageois affis , la 
tête penchée fur fes genoux ^ & fe couvrant Jo 
vifage de fes deux mains comme s'il eut craint 
àt revoir la lumière. Côtoie le père de Latt«» 

F a 
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rette. Mon ami , lui dit le comte , je vous voitf 
conilerné ; mais ne vous d^fefpérez pas : le Ciel 
ell jufle j & parmi les hommes il y a des cœurs 
compaci0ans. H^ , Monfîeur , lui répondit le 
villageois en foulevant fa tête ^ efi ^ ce à un 
homme qui a fervi vingt-ans fa patrie , qui s'efi 
retire couvert de bleflures , & qui depuis «n'a 
ceffê de travailler fans relâche , efi-ce à lui 
de tendre la main? La terre arrof(fe de mafueuc 
ne devroit-elle pas me donner de quoi vivre > 
fîmrai-)e par mendier mon pàlp ! Une ame fi 
fiere & fi noble dans un homme obfcur , étonna 
le Comte. Vous avez donc fervi , lui demanda* 
t«il? — Oui, Monfieur. J'ai pris les armes fous 
Berwick , j'ai fait les campagnes de Maurice. Mon 
père , avant qu'un procès funefie l'eût dépouilM 
de fon bien , avoit de quoi me foutenir dans 
le grade oh j'étois parvenu. Mais en même temps 
que je fus réformé > il fut ruiné fans refTource. 
Nous vinmes ici nous cacher j & des débris de 
notre fortune nous acquîmes un petit fonds que 
je cultivai de mes mains. Notre premier état 
n'étoit pas connu , & celui-ci , où je femblois 
né , ne me f^ifoit aucune honte. Je nourrifTois , 
je confolois mon père. Je me mariai , ce fut- 
li mon malheur ; & c'efi aujourd'hui que je le 
feo^. — Votre père n'eft plus ? v- Hélas non, -^ 
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Votfe âsmme? — Elle cft trop heureufe de 
n'avoir pas vu ce funeOe jour. — Etes- vous 
charge de &inille ? ^ Je n'ai qu'une fitle , & 
Finfortun^e ! . • • • N'entendez- vous pas Tes (kn« 
glot$? elle fe cache & fe tient loin de moi, 
pour ne pas me dëchirer l'ame. Luzy eût voulu 
k précipiter dans la cabane où gimîffoit Lau- 
lettë , mais il fe retint de peur de fe trahir. 

Tenez , dit- il au père en lui donnant fa bourfe : 
ce fecours eft bien peu de chofe , mais au be- 
foin (buvenez - vous du Comte .de Luzy« 
Ceft à Paris que je fais ma demeure. En di- 
fant ces mots il s'éloigna , fans donner au père 
de Laurette le temps de le remercier. 

Quel fut l'étonnement du bon homme Bazile ^ 
en trouvant dans la bourfe une fomme fi con- 
fidérable ! cinquante louis , plus que le triple 
dû fevenu de fon petit coteau! Viens ma fille » 
s'écria-c--ii ; regarde celui qui s'éloigne ; ce n'eft 
pas un homme , e'eft un ange du ciel. Mais 
que vaiis je croire f II n'eft pas polfible qu'il ait 
voulu me donner tout cela. Va , Laurette , 
cours après lut , & fais lui voir qu'il s'eft trompé.' 
Laurette vole fur les pas de Luzy , & l'ayant 
atteint. Mon perc^., lui dit*>elle, se peut croire 
que vous ayez voulu nous fiiire ce don-'Ià* It 
m'etivoye pour vou^ le rendre. ->-» Ah Laurette ^ 

Fa 



toqc ce que j'ai n'eft-^il pas à vou$ ^ à ▼Qtr9' 
p«re? pois-je trop le payor àç vous avoûr faie 
ii'aicre ? Rapporce^-Iui ce foible ioti : ce n'efl 
qu'un e(Iài de ma bienveillaiice ; mats cachez** 
lui» en lÂen le motif: dites-lui feulement que 
je fuis trop heureux d'obliger un liomme dt^ 
bien. Laqretre voulut lui rendre grâce. Demain ^ 
lut dit- il , au point du jour ^ en pa(&nc aa 
bout du village , je recevrai , fi viMis voufez i^ 
vos remercimens avoc vos adieux. «- Quoi | 
c'efi demain que vous vous en allez ! «^ Oui ^ 
je m'en vais le plus amoureux , 9l le plus maU 
heureux des hommes, -p- Au point du jour. . . ^^ 
c'ell à ^ peu • pr^ l'heure où mon père (k moi 
nous allons au travail. -^ EnfemUe ? -^ Non ^ 
il y va le premier ; c'eft moi qui ai le foin 
du ménage , & cela me retarde uh pieu, ip- Et 
pa({ez-vous fur mon chemin ? «^ Je If traverfo 
au-deflus du vîlhge ; mais &llOc-il me détourner, 
c'eft bien le moins quf je yous doive pouç 
tant de marques d'amitié. ^ Adieu donc I^u^ 
rette , i demain. Que je vous voye , ne %«« 
ce qu'un inilant ; ce plaifir feça le dernier dt 
»a vie, 

Bazile au retour de I.aui:ette ne douta plus des. 
bien&its de Luzy. Ah le bon jeune homme ! Ah 
Tewellçm c«wr l $'4c?ioiï - il à çha^e îni^(, Ne 
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jn^ligâons pourtant pas , ma fille , ce que la gréle . 
nous a laSlIif . Moins il y en a , plus il faut prendre 
ioin de mener à bien ce qui refte. 

Laurette écoit fi touchie des bontés du Comfee^ 
(î affligée de faire fon malbçur , qu'elle pleura toute 
Iz. nuit. Âh I fan» mon pore , difoit > elle , quel 
plaifir j^auroîs eu à le future ! Le lendemain elle ne 
mit pas (on habk de fêtes ; mais dans l'extrême 
fimplkitë de fon vdcement elle ne laifià pas de 
mêler un peu dç la coquetterie naturelle à Ton âge. 
Je ne le verrai plus : qu'importe quç je fois plus oi» 
moins {olie à fes yeux ? Pour un moment cç n'efi 
pas la peine* Efi dîfant cçs mots , elle ajufloit foin 
bavolet & fii coler^tte. Elle imagina de lui porter 
dos fruits, dans la corbeille de fon déjeuner. Il ne 
les m^pcifera pas , difoit-ellc : je lui dirai que je 
les ai oueiili$^ ; ^ en arrangeant ces fruits fur un \\ê 
de pampre , elle; les arroibie de larmes. Son père 
étoit dëja parti ; fit ^ la Uancbeur de l'aube dq 
pur fe ro^oit dëja cette li^gere teinte d*or fit de 
pourpre que rëpatid l'aurote , lorfque b pauvre eo^ 
&nc le CQPU9 tout fiiifi , arriva feale^ au bout du viK 
bge. L'inftant d-après elie vît paroitre la diligen** 
ce du Comte , ^ à cette vue olle ff troubla^. Du 
plus loin que luzy Fapperçut^ , H^ s'élança de û vok 
tute ; fie venant; au-^dtvant- d'elle aveo l'air delà 

Î4 
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retcé , de la grâce que vous m'accordez. J'ai ^hr 
moins la confolation de tous voir fenfible â ma pei* 
ne ^ & je puis croire que vous êtes fàchëe de m'a- 
voir rendu malheureux. J'en fuis d^foUe , r^jpon- 
4ic Lauretce , & )e donnerois tout le bien que vous 
nous avez Eût , pour ne vous avoir jamais vu. — > 
Et moi Laurette ^ je donnerois tout celui que j'ai 
pour ne vous quitter de ma vie. — H^Ias , il me 
femble qu'il ne ten(Mt qu'à vous : mon père n'a- 
voit rien à vous refufer ; il vous chérit , il vous 
révère. -« Les pères font cruels ; ils veulent qu'on 
s'ëpoufe ^ & je ne puis vous époufer : n'y penibns 
plus ; nous allons nous quitter , nous dire un ëter* 
nel adieu » nous qui jamais , fi vous l'aviez voulu , 
n'aurions celTë de vivre l'un poar l'autre ^ de nous 
aimer ^ de jouir enlèmble de tous les dons que 
m'a faits la fortune , & de tous ceux que vous a 
£ûts l'amotu:. Ah ! vous ne les concevez pas ces 
plaifirs qui nous attendoient. Si vous en aviez quel* 
que idée ! fi vous fçaviez à quoi vous renoncez ! 
-»• Mais ^ fans le fçavoir je le fens. Tenez ^ de- 
puis que je vous ai vu , tout ce qui n'efi pas vous 
ne m'eil rien. D'abord mon efprit s'occupoit des 
belles ehofes que vous m'aviez promifes ; & puis, 
tout cela s'eft évanoui : je n'yjû^lus penlé , )e 
n'ai penfé qu'à vous. Ah , fi mon père le vouloit ! 
•P!f Qu'avP2-vous befoin qu'il le veuiUe ? Atteiw 
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âez-vous foii aveu pour m'aimer ! notre bonheur 
n'efi-il pas en nous-mêmes ? L'amour , la bonne 
foi y Lauretce , voilà vos titres & mes garans. En 
éfl.3 de plus faints , de plus inviolables ? Ah! 
croyez*moî , quand le cœur s'eft donne , tout eft 
die j & la main n'a plus qu'à le fuive. Livrez- la 
moi donc cette main , que je la baife mille fois , 
que je i'arrofe de mes larmes. La voilà , dit - elle 
en pleurant. Elle eft à moi, s'ëcrîa t-il y cette main 
fi chère , elle eft à moi , je la tiens de l'amour : 
pour me l'ôter il faut m'ôter la vie. Oui , Laurette, 
je meurs à vos pieds s'il faut me féparer de vous. 
Laurette , croyoit bonnement qu'en ceflànt de la 
voir il cefleroit de vivre. Hâas 1 difoit - elle ^ & 
c'eft moi qui ferai caufe de ce malheur ! — Oui ^ 
cruelle , vous en ferez la caufe. Vous voulez ma 
iDort , vous la voulez. — Hé ! mon Dieu , non : 
je dônnerois pour vous ma vie. Prouvez-le-moi , 
dit-il en lui âifànt une efpece de violence , & fui* 
vez-moi fi vous m'aimez. Non , dit-elle , je ne le 
pois y je ne le puis fans l'aveu de mon père. — H^- 
bien ^ laiflëz-moi donc me livrer à mon d^fefpoir. 
A ces mots , Laurette , pâle & trembhnte ^ le 
cœur pénézxé de douleur de de crainte , n'ofoit ni 
retenir ni lâcher la main de Luzy. Ses yeux pleins 
dt larmes fuivotent avec effroi les regards aga- 
tes du Comte. Daignez , lui dit - elle pour le caU 



mer , daignez me plaindre , & me voir (ans colereù 
refp^rois vous faire agréer ce témoignage de mai 
reconnoiflance ; mais je n'ofe plus vous l'offrir^ 
Qu'eft-ce , dit-il ? des fruits , â mot / Ah » cruelle , 
vous m'infultez. C'eft du poifon que je demande ; 
il jettant la corbeille avec emportjemenc ^ il fin 
retiroit furieux. 

Laurette prit ce mouvement pour de la haine ; 
& fon cœur dtf ja trop attendri , ne put foutenic 
cette dernière atteinte^ A peine eut-elle la forcQ 
de s'ëloigner de quelques pas & d'aller tomber da 
d^&illanee au pied d'un arbre. Luzy qui la fuivoic 
des yeux accourt ic la trouve baignée de larmes ^ 
le fein fuffbqué de fanglots , fans couleur , prefquQ 
inanimée. Il fe défoie , il ne penfe d'abord qu'à \^ 
rappeller à la vie ; mais firtôt qu'il lui voit reprem 
dre fes efprits y il profi ce de fa foiblefle y ^ avant 
qu'elle foit revenue de fon éva;ioui(rement , elle 
cft déjà loin du village ^ dans la diligence du 
Comte p dans les bras de fon ravifleur. Où fuis-P 
jc , dit-elle en ouvrant les yeux? Ah , Monfieur 
le Comte , eft-ce vous ! me ramenez - vous aii 
village ! Moitié de mon ame y dit - il en la preflanc 
contre fon fein , j'ai vu le moment où nos adieux, 
nous coûtoient la vie à l'un & à l'autre. Ne met- 
tons plus à cette épreuve deux cœurs trop foiblç^ 
pour la foutenir. 
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Je me donne à toi , ma Laïu^ecte ; c'ell fur tes 
If vres que je fins le ferment de vmo uniquemene 
pour toi. Je ne demande pa$ micus , l«i dît- elle , 
que de vivre auffi pour vous foui Itais mon père ! 
laiilèrai^je mon père ? N'eft-oe pas i lui de difpo-* 
fer de moi } — Ton père , ma Laurette , fera 
comble ds bten9. Il partagera le bonbeor de fa 
fille : noas ferons tous deux (es eo£uis» Repofe-toi 
for ma tendreSe du foin de Padoucir & de le 
cenfokr. Viens , laiCe-moî reoueitlir tes larmes , 
laiflè tomber les miemies dans ton fein : ce font 
les larmes de la joie , ks larmes de la vo^uptë. Le 
dangereux Lusy mébit à ce langage tons les char« 
lues de ta féckiâfcm , Ac Laurette n'y étoit pas- 
infenfible ; mais fon père inquiet , afSigé , cher- 
chant Cl fille y Pappeliant à grands cris , la àt^ 
fAandaAt à touc le vittage , ne ta revotant pas le 
fbir , & fe tedrant dëfèl^ , dëfefpâré de Pavoir 
perdue , cette image pr^fentè à fon efprit , l'oc^ 
cupoit 9 le troubloic (ans ceife» Il fidhit tromper fa 
douleur. 

LusÉy coureit avec (es chevaux , tes ftores^de 
ft voiture âioient b^ifl^s , fes gens Notent sArs 
& fidèles y & Laurette ne laîflcMt après elle aucun- 
?eftige de fà fuite. Il ^toit même eflèntiet à Luzy 
de bien cacher (bn enlèvement. Mais il détacha ^ 
TiHi de feu domeftiques , qui d*i?n village éloigna 
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de la route , fît tenir au Cuc^ de Coulange cc^ 
bHlet où Luzy avoit d^guifë fa main. » Dites au ' 
9> père de Laurette qu'il (bit tranquille , qu'elle efi 
^ bien , & que la Dame qui l'a prife avec elle , en 
^> aura foin comme de Ion enfant. Dans peu il 
9> faûra ce qu'elle eft devenue n. 

Ce billet qui n'étoit rien moins que cbnfolant 
pour le père , fufiit pour étourdir la fille fur le 
malheur de fon ^vafîon. L'amour avoit ^initxè 
dans fbn ame ; il en ouvrit l'accès au plaifir ; & 
dés^lors les nuages de la douleur fe diffiperenc ^• 
les pleurs tarirent , le regret s'appaifa , & un oubli 
pafTager , mais profond , de totit ce qui n'étoit pas^ 
fon amant , lui laiflà goAcer fans alarmes le cou- 
pable bonheur d'être à lui. 

L'efpece de dëlire où elle tomba en arrivant 2 
Paris , acheva d'égarer fon ame. Sa maifon 
^toit un palais de Fée; tout y avoit l'air de 
l'enchantement. Le bain , la toilette , le foupé ^ 
le repos délicieux que lui laiffa l'amour , furent 
autant de formes variées que prit la volupté , pour 
la féduire par tous les fens. A fon réveil elle 
croyoit encore être abufée par un fbnge. En fe' 
levant , elle fe vit entourée de femmes attentives 
à la fervir & jaloufes de lui complaire. ÊUe qui 
jamais n'avoir fçu qu'obéir , n'eut qu'à défirer pour 
être obéie. Vous êtes reine ici , lui dit fon amant ^ 
& j'y fuis votre premier efclave. 
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Imaginez , s'il eft poffible ^ la furprlfe & lo 
ravkièmenc d^une jeune & fimple payfanne , en 
voyant fes beaux cheveux noirs fi négligemment 
«noués jufqu'alors , & dont la nature feule avoic 
formé les ondes , s'arrondir en boucles fous le pli 
de Tarc^ & s'élever en diadème , femé de fleurs 
& de diamans ; en voyant étalées â fes yeux les 
parures les plus galantes , qui toutes fembloient 
foiliciter fon choix , en voyant , dis-je , fa beauté 
fortir radieufe comme d'un nuage , & fe repro- 
duire dans les brilians trumeaux quiJ'environnoiefit 
pour la multiplier. La nature lui avoit prodigué 
tous fes charmes ; mais quelques-uns de fes dons 
avoient befoin d'être cultivés , & les talens vinrent 
en foule fe difputer le (bin de l'infiruire & la 
gloire de l'embellir. Luzy pofTédoit ^ adoroit' fa 
conquête , enivré de joie & d'amour. 

Cependant le bon-homme Bazile étoit le plus 
malheureux des pères. Fier , plein d'honneur , & 
fur- tout jaloux de la réputation de fa fille , il l'à- 
voit cherchée y attendue en vain , fans publier fon 
inquiétude ; & perfonne dans le village n'étdit 
inftruit de fon malheur. Le Curé vint l'en aflurer 
lui-même , en lui communiquant le billet qu'il 
avoit reçu. Bazile n'ajouta pas foi à ce billet ; mais 
diffimuiant avec le Pafteur : Ma fille eft fage , liii 
4it-il^ jniais elle eft jeune , fimple & crédule^ 
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Quelque femme aura voulu TaToir à ion fervice ^ 
& lui aura perTuad^ de prévenir mes refus^ Ne 

. £âfons pas un bruit fc^ndaleux d*une imprudence 

, de i^eunefle , & laiflbos croire que ma fille ne m'd 
quitté qu'av«c mon aveu. Le fecret n*eft fçu qae 
de vous ; ménagez la fille & le père. Le Cur^ 
prudent & liomoie de bien , promit & garda le 
filence. Mais Bazile dévoré de chagrin pafll it les 
jours & les nuits dans les larmes. Qu'eA*>^lle de^ 
venue ? difoit-il ? £ft-ce une ^mmc qu'elle a 

.fuivie ? y en a*t-il d'aiTez infenfée pour dérober 
une fille i fon pore , & fe charger d'un enleve- 

. ment ? Non y non , c'efi quelque ravifleur qui Tau-» 

. ra réduite & qui Taura perdue. Âhlfije puis le 
découvrir , ou fon lang ou 4e mîen ^lavera mon 
injure. Il fe rendit lui-même au village d où Ton 
avoir apporté le billet. Avec les indices du Cur^ , 

,il parvint à découvrir celui qui s'étoit chargé du 
meilàge ; il Tintecrogea ; mais il n'en jmt tirer que 
des détails confus & vagues. La.pofiiion même 
du lieu ne fervit qu'à lui doniter le change. Il 
étoit éloigné de fix Heues de ^ rpuce que Luzy 

. avoir prife , & fur nn.cfaemin oppgfé. Mais quand 
Bazile auroit combiné le.dép<(jft d^ Ceinte avec 
révafion de fa fille , il n'auroit jamais foupçonné 
de ce crime un jeune homme fi vertiueux. Com- 
ine il ne confiait £i dçuleur à jp^fpnoe ^ pçjffomvi^ 
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M pouvoit iVcIairer. Il gémiflbk donc au-dedans 
de lui-même , & dans l'attente de quelque lueur 
qui vint décider fes foupçons. Mon Dieu ^ di- 
foic4I y c'eft dans votre colère que vous me Tavez 
donnée ! Et moi , infenfé , je m'applaudifTois en la 
voyant croître & s'embellir ! Ce qui faifbit mon or- 
gueil fait ma honte. Que n eft-elle morte en naiflant ^ 
Laurette tâchoit de (è perfuader que fbn père 
ëtoit tranquille ; & le regret de f avoir laiffé ne la 
touchoit que foiblement. L'amour ^ la vanité , le 
goAt des plaifirs , ce goût fi vif dans fa naiflance ^ 
le foin de cultiver fes talens , enfin mille amufe*^ 
mens variés fans celle ^ partageoient fa vie & 
rempliflbient fon ame. Luzy qui Taimoit à l'ido-* 
licrie & qui avoit peur qu'on ne la lui enlevât , 
l'expofbit le moins qu'il lui étoit poflîble au grand 
jour ; mais il lui ménageott tous tes moyens que 
le myfierfc a inventés ^ pour être invifîble au mi- 
lieu du monde. Cen étoit aflez pour Laurette : 
beureufe de plaire à celui qu'elle aimoit , elle ne 
fentoit pas ce defir inquiet ^ ce befoin d'être vue 
& d'être admirée , qui promené feul tant de jolies 
femmes dans nos ipeâacles & dans nos jardins. 
Quoique Luzy , par le choix d'un petit cercle 
d'hommes aimables , rendit fes foupés amufans , 
elle ne s'y occupoit que de lui ; & fans défobliger 
perfonnc elle favûk U lui témoigne;:. L'art 4f 
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concOîer les pr^dileâions avec les bienféances efi 
le fecret des âmes délicaces : la coquetterie en 
faic une ^cude ; Tamour le fait fans l'avoir appris. 

Six mois fe paflecenc dans cette union , dans 
cette douce intelligence de deux cœurs remplis 
& charmés Tun de l'autre , fans ennui , fans in- 
quiétude y faAs autre jaloufîe que celle qui fa it 
craindre de ne pas plaire autant qu'on aime , & 
qui fait defîrer de réunir tout ce qui peut cap« 
tiver un cœur* 

Dans cet intervalle le père de Laurette avoic 
reçu deux fois des nouvelles de fa fille , avec 
des préfens de la Dame qui l'avoit prife en amitiéi 
C'étoit au Curé que s'adrefToit Luzy. Remis à la 
PoAe voifîne du village par un domeftique aâidé, 
les paquets arrivoient anonymes ; Baziie n'auroic 
fu à qui les renvoyer , & puis fes refus auroienC 
faic douter de ce qu'il vouloit. laiflèr croire , & il. 
trembloit que le Curé n'eât les mêmes foupçons 
que lui. Hélas ! difoit ce bon père en lui-même , 
ma fille eft peut-être encore honnête. Toutes les 
apparences Faccufent ; mais ce ne font que des 
apparences ; & quand mes foupçonsferoient jufleS| 
c'efi à moi de gémir ^ mais ce n'efi pas à moi de 
déshonorer mon enfant. 

Le Ciel devoit quelque coniblation à la 
x&ïtxx de ce digne père î & ce fut lui fans 

doute 
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dûtste qui ^t nakte l'mciiiènt dont ye vais 

Le petit commerte de vîn que faifbit Bazile Ç^ 
Tottigea de v^nit à Paris. Conime il tfaverfoic 
tette viile immenfe , un «mbartas caufé par de^ 
voitures qui fe troifôient y fatréta. La Voix d'une 
femttre ef&ayée attira fon attention. Il voit. • . J 
Il n'ofe en croire fes yeux. . . . Laurette ^ fa fille j^ 
dans un char d'ot & de ^ace ^ vêtue d'und 
robe éclatante & couronnée de diamans. Son pore 
Tauroit méconnue , fi Tappercevant elle-même ^ 
la futprife & la confufîon ne l'eufTent fait reculât 
& fe couvrir le vifage. Au mouvement qu'elle 
Ht pour fe cacher , & plus encons au cri qui-ltij 
échappa ) il ne put douter que ce ne fût elle^ 
Pendant que les voitures qui s'étoient accrochées 
fe dégageoient , Bazile fe gliffe entre le mur &: 
le carrofTe de fa fille ^ monte 'à la portière ^ Sc 
d'un ton févere dit à Laurette : où logez- vous i 
Laurette faifie & tremblante lui dit fa demeure^ 
Et fous quel nom êtes- vous connue y lui demanda^ 
til ? On m'appelle Côalange , répondit - elle en 
baiflànt les yeux , du nom du lieu de ma naiflance» 
•*- De votre naiflance ! Ah , malheurCufe ! ► . • • 
à ce foir y au déclin du jour : fuyez chez vous ^ 
& foyez^y feule. A ces mots ^ il defcend & pour* 
fuit fon chemin» 

Tome II C 



fS t'A .V K S T.T ^y 

LVtonneit^enc ftupide où cofnba Laurçtte ti*^- 
toit pas encore dlfllpei lorfqu'elle fe trouva chez 
«Ile. 

Luzy f^iipoft à ta campagne. Elle fe voyoh 
)iyr^ à c^lçhinéme dans le moment où eHe auroic 
•eu le plti^ bçfoin de confeîl & d'^pui. Elb allok 
paroicr^ devant (on père qu'elle avoit trahi , 
dël^fTé . vç^\é <]e douleur & de honte : foa 
crime aldr$ ç'o^&k à elle (bus les tratts les plu$ 
odieux. L'humîli4tion de fon ^tat lui ëtoit connue. 
L'ivreflè de famour , le diarme des plaifirs en 
atoieiit éloigna Tid^e ; maïs dès que le voîle fiit 
tombe y elle fe vit telle qu'elle ^toit aux yeux du 
monde & aux yeux de Ton père. Efiîrayee de 
Texamen ;& du jugement qtj'elle sdloit fubir , niaU 
iiéureufe ! s'ecrioit - elle en fondant en larmes y 
où Jbîr ! où me cacher ? Mon père , rhonnéceté 
même y me retrouve égarée , abandonnée au vice , 
avec un homme qui ne m'eft rien ] O mon père! 
ô juge terrible 1 comment me montrera vos 
yeux ? Il lui vint pks d'une fois dans la penfée de 
l'éviter & de diQ)aroitre ; mais le vice n'avoit 
pas encore efface de fon ame les faintes loix de 
la nature.* Moi , le réduire au défefpoir , dit- elle ; 
& aprâs avoir mérité fes reproches , m'attirer fa 
malédiâion ? Non , quoiqu'indigne du nom de fà 
£lle , je révère ce nom facré. Vint-il me tuer 
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it fa main , je èoh retendre fit tomber à fe» 
fîeds. M«tl , noti , ût» per« cdl toojoors pere^ 
Le Qiien fera toucha de mes pleurs. Mon ^e ^ 
itid ibâ>fefl[e , l'amour dii Comce , fes bienfaits ^ 
t^at fti'excufe ; & quand LtAy aura parié , je no 
ferai ftm fi coilpabtei 

Èlk aÉrok été àéfcAéis ^u% fei gem fuflènt 
t^cIftS^ de rbiiimilîàiife fcMe taui s'aUok paflèr» 
HeorefilbmteC elte ivok annoncé ^'eHe foopoil 
éiûi tmé arnie , & (es fefUmes d voient pris pouK 
^)(es cette feitée de Ufaert^. Il lui fut facile été* 
lofg^er de même le^ deuit laqnais ^uî l'aroient 
ferrie y & lotfque foii ^ére arriva ce fiit cite qui le 
ïeçQt. 

Éees'i^vous feute ^ }ui âk - il } ^ Oui ^ moit 
père. II entre avec émotiotif , & après ravoir 
regardée en face dans un trifte & morne filence : 
Que &ites-vons ici , lui demanda-t-ii ? La réponfe 
de laurette fut de fe profterner à fes pieds 6c 
de les arrofer de fes larmes Je vois y dit le père ^ 
en jetcant les yeux autour de lui , dans cet appar<^ 
tement où tout annonçoit îa richefle & le luxe ^ 
je vois que le vice eft à fon aife dans cette ville^ 
Pais-je favoir qui a pris foin de vous enrichir en 
fi peu de temps , & dé qui vous viennent ces 
meubles , ces habits , ce bel équipage où je vous 
ii vue l •*- Laurette ne répondit encore que pat 
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les pletirs & Tes fanglots. Padez , Jnic éit ^ il ; 

vous pletirerez après ^ vous ca aurez tout le 

iotfir. 

Au récit de fon aventure ^ donc elle ne d jguifa 
»en , Baztle fallà de r^connement à rindigna- 
tion. Luzy ! difoit-il , cet honnête homme!.,.. 
Et voilà donc les vertujs des Grands ! Le lâche ! 
en "me donnant ton or , croyoit-îl tne payer ma 
fitle> Ils s'îtnaginent , c€s riches. (uperbes, que 
Fhonnèur des pauvres gens «ft une chofe vile , & 
quelamifere le mbt à^rix. Il fe flattoitde me 
confoler ! il te favoit promis.! Homme xlénaturé ! 
quil eonnoît peu Tame d'un, père ! Non.^ depais 
que je t'ai perdue , je n'ai pas eu un moment iaos 
douleur , pas un quart.d'heûre de fommeil tran- 
quille. Le jour, h terre que je cultivois étoît mi^uil- 
l^e de mes lapmes , la nuit , tandis que tu c'our 
bilois , que tu te perdois dans les plaifirs ^ ton père 
étendu fur la paille s'arrachoit les cheveux, & te 
xappelloit à grands cris. Hé-quoi{ jamais mes g^-^ 
iniflements «'ont retenti jufqu'àton ame ! L'image 
4'»un pere-défol^ ne s-eft jamais offerte à ta penfée^ 
«'a jamais troublé ton -repos ! 
- Ah / le Ciel m'efi timoin , lui dit-elle ^ que fi 
j'avois cru vous caufer tant de peines , j'aurois 
^out quitté pour voler dans vos bras. Je vous 
fivere^ je vous ain:ie.^ je vous aime plys xpie 



lamaisl fléh» ! quel père j'ai afflige ! Dans ce 
momeht même, oh jem'actendors à trouver efi 
vous un juge inexorable , je n'entends de votre 
l)oi!icbe que dés reproches pleine de douceur. Ah^, 
xnon père ! en tombant à vos pfeds je rr'ai fenéi 
qtte la honte ^ la crainte ; mais à^pr^fer^t û'eft de 
tendreffè que vous me voyez p^n^trée ; & auK 
larmes du-* repentir fe joignent celles de Tamôur. 
Ah ! je revis , je retrouve ma fille , s'écria Bazile 
en lût relevante Votre fiile ^ h^ks ! dit Lauretce', 
elfen'rà pïus digne de vous. -«Nbn y ne vas pâ& 
te décourager. L'honneur* , Laurette,. eft fans 
doute iHi grand bien* y l'innocence , un pliïs grand 
•bien encore ; & & j'en avois eu le choix , j'auroîs 
mieux, akné te» voir dt^r laviei Mai$ quand l'iiK. 
nopence fci'homiear font perdus , il fefte encope 
un bien^*ineftimable^y e'eflla vertu qui ne péric 
jamais^ qu'on ne perd jamais fans retour. On n^'a 
qu^ le vouloir-, eBe renaît- dân^ Pâme ; & lorC- 
qu'on la croit étouffa , u a feul remords Ja repro- 
duit. VoUàdequoi teco»ibl^^ ma fille-, delà 
perte de l'iiinocence ; & fi ton repentir efl fincere^ 
le Ciel & ton^ père font appaifés. Durefte;^ pel:« 
fonne dans le vWage ne fait «on aventure-; tu peux 
reparoiere fans honte* «^ Ou., : mon père ^ «- A 
Coid^nge , où je vais te mener, ( Ces mots. acca« 
^Uerent |^auce£Cq» ).. Hâte-toi ^ pourfuivit Baziley 
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^ dépouiller cef ornemens du vice. Pu lîngf 
/uni y un finiple corfec y uo fupon Uaftp^voflÂ iff 
vétemtns de ton <^{ac. jLaîflè fes «dons eqipoiiMH- 
si^s 9 au s^lhetirew f|uî c'a féduite ^ ^ fijif^il»^ 
ians p]us dilSSrer. 

Il faudroit avoir «n ^ m^mpoX T^mç tfnNwk 

.& tendre dç La^ir^C^ • aimer eoi?inie ^U^ lua p^^ 

& un amant » pour f:pficeyoir » psar feiKk k coff^ 

:]>at qiù $Vfeya dan$ fon fo^ki» pss\ft y ^fgré Par- 

«Qur & la nacuce. Le ^roubl^ Qt |'éiofin«]P9iit de 

Xes cfpriia la tcpok ifniQoiHle ^ ^iMK^»: Alionf * 

dîfoit ]^ pçre » Içs rnçm^nf fipui fpiK ç\m%* fà^r 

^Qnejt :, s'écrU iam^.UfS ^ e;i rct09)))4iit fi gmoiff 

fâevant lui» pardonne^ , • j|ipn ^r^ » n^ WX)m 

j^ff^tïkt pas fi )^ (ard^ À yp^ obéir. Viom ayei te 

ijans le fend d^ çQ^a 91m. Il fwms^àrlm^ b 

Doçi de mon ^pop^c ; niais rous 1» droite ^ 

pf ur doDiier FariiQiir h ^m W^àf^ > il W a fur 

^oi. Je yeux 1^ fuif , m&» détac|i«r , vous futyre,. 

l'y fuis r^foluo, f<i4)â£-^^ m^iirk.Maîs prétoire b 

fuke en fon abfepce^ kifaif&r croire que je Tai rri-^ 

iii ! "^ Que dis-t» , maihieuresife / Si que rïisptor- 

f» ropioion d'un yîl fpboroeur i & <}ae}s fimt ks 

* 

droits d'ua amiBir ^i t^a perdu* & d&hooori(e ^ 

Tu Taioifs Itu ainaies dene ta boute ? ttt prières 

•donc ces indigna bmifaitsiFiiinoceneo qu'à t'a 

saiFiel tu pcé&iesi doue Aidi| |»ere le ptos jcrûit 



^ tes ennemis ? Tu n^ofos le fmr ea Con abiènce^ 
& k (fkitx^t làns foQ aveu t Ah ! quand it a Juta 
qtsâttet tob père ^ Taccablèr , le défisTpérer y tw 
n'as pus é(^ fî cimidèà Eir qu'attends-ti| de toti^ 
rayifTeur l Qu'^ te défende ? qoll te dérobe à 
Fautorké pacernelle ? Ah ! qu'il vieiioe; qu'il 
otè fli9 &ire cbafier d'ici ; je fmfeul » fans iicaiei^ 
affi^bG par l'âge , mats Toa me yerta ^teiido fu£^ 
fefeuil d^ta port« », demandeii vengeanseà Qieuc 
& aux hpmtoes. Ton amant lui-même , pour aller 
a Coi y fera ebKgé de marcheur, fur mon corps ^ 
& les pai&osdiEQut avec hoffreur.: voSà Cbn perat 
^u'elfe^ déiaipoue^ & que fba. s^nant feule aui^ 
pieds.. 

Ah-moa pere^ dk laorette ^pouyant^e do 
cette^ îfDage , que vous conaoîflEez^ peu celui que;» 
vou&outcagez^fi cf uellemmt ! Riea de plus doux ^. 
rieniiei^usfefiâsle. Vous lui ferez reiipeôafal» & 
fmé. -•- M'ofes -^u parler du cefpeâ: de ceki.jGpiî: 
ipe déshonoré l Efperes^tu qu'il me féduiCe avec- 
&. perfide ^uceiïi; ? Je ne veuK p^ le voir : fî ta 
sqmid^ de lui^ je nc> réponds pas de moi«-^ 
99ême. ««^ H^rbien ^ non y ne lé voyez j^s.; maie- 
permettez que je lie voie , \m fettl raomiBfit, '^^^ 
Qu'esqges-tu ? Moi^ te laiâSsc feule avec luii Ab^^ 
dûtiil m'acrachec la vie y je n'aurai pas ceite:GomHp^ 
fliV^uxQçu Taii( qu!it a gULjte, dérober à moi ^£&ifàÊk: 



Ipn crime , c'étoit le tieti , je n'en ^rois pas FeC^ 
ponfable. Mais fe Ciel (e remet fous ma garde , 
& dès ce moment je hii réponds de coi. AHons ^ 
sia fille ) il efi dép nuit clofe ; voici rinftanc dcr 
noos éloigner. Décide* toi : renonce à ton père y 
ou obéis. — Vous me percez le cœuc. — Obéis ^ 
te dis- je y ou crains ma* malédiâion. A ces motsr 
terribies^, la tremblante Lancette n'eut pas la force 
de répliquer. Elle fe déshabille (bus: ks yeux à& 
fon père , & met , non fans verfet des tiàriites ^ 
le iimple vêtement qu'il liiî avoit preferk. VLovk 
père , lui dk-elle au moment de le (uivce ^ oferaw 
je pour prÎK de mon obéiflknce ^ vous^ demanifer 
vne feule grâce ? Vous ne voulez pas la mort dc^ 
celui que je vous facrifîe» Laifièz-moihsî écrire 
deux . mots, lui iipprendre que cVfi k vousia^tie 
)'obéiSy & que vou$ m'cbiigex à vous fuivre. -» 
£il« ce afin: qu^l vienne encore vous enlever^ 
vous dérober à moi ? non , je ne veux laîflèr de 
vous aucune trace« Qu^'il meure de honte y il §^ 
fera juftice ; maïs d^amour ! perdez cette crainte : 
les Kbectins n'en meurent pas. Alors prenant far 
fille par la main y il fortit fans bcuit avec- reib y & 
le Ic^ndemain macm embarqués fur b Seiûe ^ 'û% 
retournèrent dans leur pays. 

Minuit paflé y le Comte- arrive dans cette mai*' 
&n> x>y il fe âatce .que Je plaiSr l'attend ^ & (|uq 
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yamour Tappelle. Tout y efl dans Talarme & b 
confufion. 

Les gens de Lanrette lui a tinoncent avec effiroi 
qu'on ne fait ce qu'elle eft devenue ; qu'on l'a 
cherchée inutilement ; qu'elle avoit pris foin de 
les éloigner , (& qu'dle a faifi ce moment pour 
échapper à leur vigilance ; qu'elle n'a point foupâ 
jchez fon amie; & qu'en partant elle a tout laifiS 
ttfqu^à fes diamans , & jufqtt'à la robe qu'elle avoit 
inife» 

Il faut fattendre , dit Luzy après un longfilen- 
ce. Ne vous couchez pai : il y a dans cet évên^» 
aient quelque chofe d'incompréheniîble. 

L'amour , qui cherche à fe flatter , commença 
par les conjeâures qui pouvoient exeufer Lau« 
recte , mais les trouvant toutes . dénuées de viai» 
femblaince^ il fe livra aux pltis cruek foupçons* 
Un accident involontaire avoit bien pu la retarder; 
mais à Tabfence de fes gens fe déshabiller elle- 
diéme \ s'évader (eule , au déclin du jour , laiflèr 
fa maifon dans l'inquiétude ! tout cela ^ difoit-it , 
annonce clairement une finte préméditée. Eft-ce 
le Ciel qui Ta touchée ? efi-ce un retour fur elle-^ 
même qui l'a déterminée à me fuir ? Ah ! que ne 
puis^je au moins le croire ! mais fi elle avcMt pris 
«n parti honnête y elle auroit eu pitié de moi , 

iUe m'auroit écrie | no fôt«ce ^ue àom m>ts ^ de 
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GonCblatioo & d'^idieu. Sa Uttce ne l'eut point tra^ 
hie , & m'eût épargné des foupçons , accablaos 
poYir moi , ^Usboooram pour elle. Laurette , d 
Ciel Ma candieiir njémq yTionQceiice , I9 rârité t 
l^iuirptcp^nfideile^ pcirfide :î«Ue qui cemàdo en- 
core* . • » Non 9 nçn , ceU n'teâ pas croyable. . ^^ 
^ cef endant; cela n'eft que trop yrai. Chaque^ 
moment j clutque riâexion I»i en ^cok^ne pri^uvo 
nouvelle ; maî^ refpoîr & U confiance m pou-r 
voient forcir de fon cœur. Il luttoit contre la per- 
fuafîon comme tm luMunne expirant lutte contre 
1^ mort Si e)k arrivoit ^ difaitp.il ^ fi etfe arrivoîtr 
innocente ^ ^eUe ! Ak , ma ferume , nw vie » 
tout mon ^TQom /uffirpien^ij^ ppM^ r^par^c l'în^ 
îur« ; qu« je lui faî^ 1 Quel pl^ ^Wpfs 4 m V 
VPU^ epDf^^î f par quels traniporrs y p^r quelles 
larmes » l'e^çfsoi^ le cri«i(» (iel'af^oir 0p<:ufée J^ 
Mas 1 îf 2) piis fP^ ^tc«^ 4'4(t0itii^e ; je n^ fi^^ 
pa$ aflèz.fae^e^c 

j[l rfeft perfon^fcqui dans rjnq»î«^tudç & P^deut 
(Je r^tettce , n'^it quelquefois, ©proipv^' duos Paris ,. 
I5 façritjfsbt d'éco^Qf: ie bruif 4^s carroiFes , que: 
Ui^ pi^end ^oius pour c^ui quVn ^ttçpd » 4^ donc 
^gun itpuî-à-tftHr affiye & emporte en paflàm^ 
IVjpeîr q^'lJ vien C, df feirp n?Ure, te maJ.bfureiuç 
^u^y 6it ii|fi}u'à, trpîs heures 4ans celte cfuettc^ 
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fent^étre cd\t qui ruBenoit I^ureti:e ; enfin l'cd 

pàraiice tmc de fois trompée fit place 2 la dâbhi* 

tton. Je fuis trahi ^ dît^H, je n'en puis plu« douter. 

Ceft une trame que l'on m'a cach^. Les carefles 

de la perfide ne Cerroient qn^à la mieux voiler. 

On a ckoifi prudemment le four çk je (bupoit 

i ta campagne* Eile a tout !ai(I2 , pour me faire 

entendre qu'elle tfz pfus beTotn de me« 4ons» 

Sans doute on antre l'en accaUe. EHe eAc ro«^ 

d'avoir qndqne ehofe de moi. Le plus foible gage 

de mon amour Ici eût fans ceflê refMrodké & tra* 

jùfon, (en ingracicude. Elle veut m'oaMier^ 

^our fis livrer en p9ix à celui qu'eue me fr^fere. 

Ah ia parjiure ! e(pere•t•-el^e trouver quelqu'nn 

*qui Tatme comnie moi? Je Taî trop atmée , je 

m^y {ùis trop livri. $es defirs fans ceSt prévenue 

fe font é^int«. Voilà les &mme«* Eiies s'eii- 

«uient de tout , & même d'être heureufes» 

Ail peux-tu l'être â prêfènt , perfi Je l peux - to 

f être & penfer à moi } A mcri ! que dis je ? que 

lui importent & mon amour^ mia douleur .^ Ah f 

tandis que j'ai peine à retenir mes cris , que je b^i« 

gneibn Ucde ines larmes ^ «n autre peut-être.. .. 

cette id^e eft af&eufe & je ne puis la foutenV*^ 

Je le connoilrai ce riva! , & fi le Inrafîer qui brûle 

dans pnon fein , ne m'a ^onfum^ avant \e jour ^ 

je ne mmtm ^ (kns vengeance. Ceâ faim 
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doute quelqu'un de ces faux amis que )'ai miprn^ 

demmeac attiras chez elle. SoI%ny , peauélre*..;. 

Il en fut ëpr'ts , qaand.nous^ U> vîmes dans (bife 

yiHage. • ^ . eHe ^toît fimple- & fincere atbrs-. 

Qu'elle eft changée ! • . . Ui'a vouki revoir , & 

moi &cile & confiatit^ me- croyant aimé*, ne: 

croyant, pas poffible que Laurette fût infîdeUie \, 

)€ lui amenai mon rival. Jene.pais.me tromper ;. 

mais enfin c'eftfur lui que tombent mes (bupçons:. 

Allons m'en éckircir fur l'heure. Suis«>mot, dit-iE 

jà l'un- defes gens ; & le joi^ cômmençoit à peine 

jt luire, iQrfqueir sapant à laporte.du.^heyaiierV 

Luzy demandai le voir. Il ix-y ,eft pas.y Monfieur^ 

àk le Suiffeu — Il n'y eu pas ! -^ Non , Monfioup,, 

3) eft'àU çatppagne. — Ec depuis quand ? -^ 

Depiiis bier-.aU'ft)iR r^'Aqucfle heuce i — A» 

.déclin, du joup. -^Er quelle eft/la caiii^^gne oii;ir 

eô aHé ?]C'Qftc<irqi^'oni i|^ fiât pas ; il n!a> emmena 

que foih ViilejC- de - chafnbrQ> ••^. Et. d^S; quelle 

voîtur<s J .-?- Danis iibn vis- à- vis; *-^ Spn abfence^ 

doit-^eU^ «^j-g Jongjie ?^-^ Il ne revient- que: dans. 

quioî^e^ jour* - il m^â.ditjde, garder fcs lieftreî. 

A fon retour vous^^]uidiçe^;q,uçje^. fuis Menu, 4c 
que }§ (dQm<M:)d^ à^ le^ voib^. 

Enfin , dic4l en s^cn. ^Mfit'j: me voilà con^ 

vaijnci)^ Tout s!«M;corde. II neçefieplus.qu^à df-^ 

,co:$ivi% «n.^jjt^I lj^y:,iU,fc feot çaçb^§>c X<1 l'if-^ 



t^ it t^S M 6 Â Al. ioj 
ncherai de (es briss , le perfide, & f aurai le 
i>Iaî& de laver d^ms fon fang mon injure & fa 
trafaifbn. 

Ses tetherches futent înutîle!s. Le Voyage da 
Chevalier étoitnn myflere qu'il ne put jamais 
éclaircir. Luzy fut donc quinze jours au fup- 
plice , & la pleine perfuafion (]ue Soligny ëcoio 
k raviilèur y le détourna de toute autre idée. 

Datis Ton impatience , il envoyoit tous les 
knatins favoir fi fon rival étoit de retour. En- 
fin on lui annonce quHl vient d'arriver. Il vole 
chez Itii enflammé de colère ; & le bon accueil 
du Chevalier ne fit que Tirriter encore. Mon 
cher Comte , hii dit Soligny , vous m*avez de- 
tnandé avec empreflement ; à quoi puis-jevous 
^tre utile ? A me délivrer, lui répondit Luzy 
en pâliflant , ou d'une vie que je détefte , ou 
d'un rival qui m'eft odieux. Vous m'avez enlevé 
tna makreflfe ; il ne vous refle plus qu'à m'arra- 
ther le cœur. — Mon ami , lui dit le Cheva- 
lier , j'ai airtant d'envie que vous de me couper 
la gorge, car je fais outré de dépit, mais ce 
ne Icra pas avec vous s'il vous plaît. Commen- 
çons donc par nous entendre. On vous a en- 
levé Laurette , dites - vous ; j'en fuis défolé : 
die étoit charmante ; mais en honneur ce n'eft 
^as moi. Non que je me pique de délicateflè 



fur cet article , en amour je pacdotine à met 
amis , & je me permets à moi-même de petitt 
larcins pafTagers ; & quoique je t^aime de tout 
mon cœur, fi Laurette eût voulu te tromper 
pour moi pluruc que poor un autre , je n^auroit 
pas été cruel. Maïs pour les enleveméns jen'eii 
|\ii$ plus r cela eft trop grave ; & fi tu n'as pas 
d*antre raifon de me tuer, je te confeiile d^ 
flie laifTer vivre & de àé'ye&tïet avec moi. Qtsoi* 
que le langage du Chevalier eât bien Pair de la 
firanckife , Luzy tenoic encore à fes foupçon^. 
Vous avez difparu , lui difoft-il , h même ibir , 
i b même heure , vous voos êtes tenu quinze 
jours cach^ ^ je fais d'aitleors que vous Tavet 
aimëe , & que vot^s en aviez envie dans te tema 
même que je la pris^ 

Tu es bien heureux , lui dit Solignjr , qu*a« 
vec l'humeur qui me doinine , je t'aime atkt 
pour m'expliquer encore. Laurette eft partie le 
même foir que moi ; à éeh je n'ai point de 
f ^ponfe : c'eft une de fes rencontres fatales qui 
font l'intrigue des romans. J'ai trouvé Laurect0 
belle comme un ange , & j'en ai eu envie 
apurement ; mais fi tu vas te couper la gorge 
avec tous ceux qui ont ce tort-là , je plains I4 
moitié de Paris. L'article important c'eft donc 
le myftere de mon voyage & de mon abfence \ 
Oh bien , je vais te l'expliquer. 
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3raifnofs Madàtùe de Blanfûft , où ptutot j'ai* 
tnois Ton bien , fa naiflfànce , faii ttéàit à fa 
Cour ; €» cette fettittlc a tout pouf' «île , hors 
ielle. Tu fais 'que ff elle tfêft Ai \tuùe m jolie , 
en revanche elfe efi crêsfén£f)te/& Crès-facilè 
à i'enflatnfâer, J*avoî& donc t^ûffi 'à lui plaire ^ & 
]c ne voyois pas d'inipoflibilit^ à être ce qu'on 

• • • 

appeHe heures , fans en venir au mariage. 
Mars le mariage etoit mon hut ; & au moyen 
-de [cette timidité refpeâueufe , infépatable d'un 
amour dlKcat , j';^doi$ toutes les occafions d'a« 
bufer de fa . foibleflè. Tant de r^fer ve la àé^ 
concertoit. £IIe n'avoit jamais vu , difoit-etle 
d'homme fi craintif , fi novice. Tavois la pudeur 
d'tine jeune fitlé : j'en Jtois impatientant. Je ne 
te dirai pas tout le manège que j'ai employé 
pendant trois mois , à me faire attaquer fans me 
rendre. Jamais coquette n'en a tant fait pour 
allumer d'inutile^ defirs. Ma conduite a été un 
chef-d'auvre de prudence & d'habileté. Hé bien ^ 
ma veuve a été plus habile. Je fuis fa dupe : 
oui , mon ami , elle a furpris ma crédule inno- 
cence. Voyant qu'il falloir m'attaquer dans les 
règles , elle a parlé de mariage. Rien de plus 
avantageux que fes difpofidons. Son bien étoic 
à moi fans réferve. II n'y avoit plus qu'une dif- 
ficulté. J'étois bien jeune y & mon caraâere ne 
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lui itoit pas affez connu. Pour nous éprouver p 
elle m'a propofê d'aller pafler quelques jours 
enfemble, & téte-à-téce à la campagne. Quinze 
jours de folicude & de liberté , dilbic elle , va- 
loient mieux pour fe bien connoicre ^ que deuic 
ans de la vie de Paris. Pai donné dans le piège p 
& elle a fi bien fait que j'ai oublié ma réfoIu«- 
tion. Que l'homme eft fragile & peu fur de 
lui ! Engagé dans le rôle d'époux , il a fallu le 
foutenir , & je lui ai donné de moi la meilleure 
opinion qu'il m'a été poflible ; mais bientôt elle 
a cru s'appercevoir que mon amour s'affciblir" 
foit. J'ai eu beau dire qu'il étoic le même ; 
elle m'a répondu qu'on ne l'abufoit point avec 
de vaines paroles , & qu'elle voyoit bien que 
j'étois changé. Enfin ^ ce matin à mon réveil^ 
j'ai reçu le congé que voici : il eft de fa main , 
& en bonne forme, a La légère épreuve que j'ai 

V faite de vos fentimens me fufEt. Partez , Mon^ 
wfieur, quand il vous plaira. Je veux un mari 
99 donc les foins ne fe ralentifîent jamais ; qtii 

V m'aime toujours^ & toujours de même 9), £s« 
tu content ? Voilà mon aventure. Tu vois qu'elle 
ne reffemble guère à celle que tu m'attribuois. 
On m'enlevoit ainfi que ta Laurette ; Dieu 
veuille, mon ami, qu'on n'ait pas fait d'elle ce 
quH»n a fait de moi ! Mais à préfcnt que te voili 

' derrompé 
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é^troltip^ fur mon compte y n'as-to pas quélqu'au^ 

tre foupçon ? Je m^y perds , dit Luzy : patdonnd 

à ma douleur ^ à mon d^fefpoir ^ à mon amour ^ 

la démarche que je viens de &ire» Tu te mo«* 

quesy reprit SoUgny; tien n^^toit plus iufie. SI 

je t*Avoi$ pris ta Aiaitreflè, il aurcit bien fallu 

t'en faire raifon. Il n'en eil rien; tant mieux : 

nous voilà bons amis. Veux^tu déjeuner ? -^ /e 

veux mourir. —Cela feroit un peu trop violent : Il 

iàut garder ce remede-là pour des difgraces plus 

férieufes. |Ta Lauretce efi jolie ^ quoiqu'un peu 

fripponne : il faut tâcher de la ravoir ; mais fi 

tu n'as plus celle là ^ je ce confeille d'en prendra 

une autre , & le plutôt fera le tnieux« 

Fdndant que Lu2y fe dëfefpéroit » & qu'il fe« 
moit l'argent à pleines mains pour découvrit 
les traces de Laurette ^ elle étoit auprès de fon 
père , pleurant fa £iute , ou plutôt fon amante 
Bazile avoit dit dans le village qu'il n'avoit ptt 
fe paffer de fa fille , & qu'il l'&oit allé chercher^ 
On la trouvoit encore embellie. Ses grâces s'é« 
toient développées ; & aux yeux même des vil* 
lageois ^ ce qu'on appelle l'air de Earis , lui 
avoit donné de nouveaux charmes. L'ardeur des 
garçons qui l'avoient recherchée fe renouvella & 
n'en fut que plus vive. Mais fon père les refufotC 
tous. Vous ne vous ngiatierex jamais de mon vi« 
Tome II. H 
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vant y lui dic-il ; je ne veux tromper perfbnne^ 
Travaillez & pleurez avec moi. Je viens de 
renvoyer à votre indigne amant tout ce qu'il 
m'avoit donné. Il ne nous refle plus de lui que la 
honte. 

Laurette humble & fbumife , ebéiflbit à Ton 
père fans fe plaindre & fans ofer lever les yeux 
fur lui. Ce fut pour elle une peine (incroyable 
de reprendre lliabitude de l'indigence & du tra- 
vail. Ses pieds amollis étoient hUGésy fes maine 
délicates étoient meurtries : mais ce n*étoient*lâ 
que des maux légers. Les peines du ccNrps ne font 
rien y diibit-elle en gémiflànt ; celles de Pâme font 
bien plus cruelles ! 

Quoique Luzy lui fât prëfent ians ceflè , & 
que fon cceur ne put s'en détacher , elle n'avoit 
plus ni l'efpoir ni la volonté de retourner à lai« 
EUefavoit quelle amertume airoit répandu fon 
égarement fur la vie de fon matheureuï pere^ & 
quand elle auroit été libre de le quitter encore , 
elle n'y autoit pas confenti. Mais l'image de la 
douleur ou eMe avpit làiflé ion amant ^ la pour-» 
fui voit & faifoit fon fupptice. Le droit qu'il a voit 
de l'accufer de perfidie & d'ingratitude ^ étoic 
pour elle un nouveau tourment. — Si du moins 
^ pouvois lui écrire ! mais on ne m'en laiflè ni 
la liberté ni le moyen. C'eft peu de l'abandonner ^ 
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oh veut que je Toublie. Je m^oublierois plutôt 
moi-même ; & il m'eft au(fi impoflible de le ha& 
que de Toublier. S'il fut coupable , Ton amour en 
cft caufe ; & ce n'eft pas à moi de Yen punir^ 
Dans tout ce qu'il a fait il n'a vu que mon bon<- 
lieur & celui de mon père. Il s'eft trompé ^ il 
m'a égarée ; mais à fon âge on ne fait qu'aimer» 
Oui , je lui dois , je me dois à moi**raéme dd 
Fédairer fur ma conduite ; & en cela feul mon 
père ne fera point obéi. La difficulté n'étoit plut 
qu'à fe procurer les moyens de lui écrire ; mait 
fon père , fans y penfer ^ lui en avoir épargné le 
foin. 

Un foir Lu2y fe retirant plus affligé que jamaisi' 
reçoit un paquet anonyme. La main qui avoic 
écrit Padréffe ne lui étoit pas connue ; mais le 
rimbre lui en dit affez. Il l'ouvre avec précipita- 
tion , il reconnolt la bourfe qu'il avoît donnée à 
Ba:îtte , avec les cinquante louis qu'il y avoic 
laiflés ) & deux fommer pareilles qu'il lui avoir 
fait tenir. Je vois tout , dit-il : j'ai été découvert*' 
Le père indigné me renvoyé mes dons. Fier OC 
févere , conime je l'ai connu , dés qu'il a fu oh 
écoit fk fille , il fera venu la chercher ^ il Paurâ 
forcée à le fuivre. A l'inftant même il aflèmbla 
ceux de ces gens qui fervoient Laurette. Il les in« 
cerroge^ il demande fi quelqu'un d'eux n'a pai 

H % 
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VU chez elle un paylan qu'il Jeur dépeint. Vxm 
d'eux fe fouyient fjuVn efFet le jour même ^qu'elle 
s^en eft all^e^ un homme tout femblable.à celui 
qu'il défigne f eft monté à la botte du carroflfe 
de Laurecte ^ & lui a parlé un moment. Allons 
vite , s'écria Luzy ^ des chevaux de pofie à ma 
chaife . 

La féconde nuit étant arrivé à quelques lieues 
de Coulange , il fait déguifer en payfan celui à^^ 
fes gens qui l'avoit fuivi , Venvoye s'inftruire ^ 
& ea l'attendant tâche de prendre du repos. II 
n'en eft point pour l'ame d'un amant dans une 
£tuation fi violente. U compta les minutes , 
depuis le départ de Ion émiflaire jufqo'à (on 
retour. 

Monfîeur , lut dit ce domefiique en arrivant ^ 
bonnes nouvelles ! Laurette eft à Coulange ^ 
auprès de fon père. — Ah je refpire. — On 
parle même de la marier ! . « . U f^ut que je la 
voie. — Vous la trouveiréz dans fa vigne i elle 
y travaille tout le jour. -« Jufte ciel i quelle dureté! 
Allons , je me tiendrai caché , & toi | fous ce 
déguifement , tu guetteras le moment ou elle 
fera feule. N'en perdons pas un ; mettons-nbus 
en chemin. 

L'émiftàire de Luzy lui avoit dit vrai. II (e 
préfentoit pour Laurette un parti riche dans (on 
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état ; & le Curé avoit mandé Bazile pour le ré- 
ibndre à Taccepter. 

Cependant Laurette travailloit à la vigne , & 
penfoit au malheureux Luzy. Luzy arrive & Fap- 
perçoic de loin. Il avance avec précaution , il 
la voit feule , il accourt , fe précipite , & lui 
tend le$ bras. Au bruit qu'il a fait â travers les 
pampres, elle levé la tête , elle tourne les yeux • 
pieu ! s*écria-t-elle. . • La furprife & la joie lui 
ôterent Fufage de la voix. Tremblante , elle 
étoit dans fes bras fans avoir pu le nommer en« 
core. Ah Luzy , lui dit-elle enfin , c'efi vous ! 
voilà ce que je demandois au Ciel. Je fuis inno* 
cente à vos yeux : c*en eft aflë^ , je foui&irai le 
refie. Adieu , Luzy ; adieu pour jamais. Eloignez* 
vous. Plaignez Laurette ! Elle ne vous reproche 
rien. Vous lui ferez cher jufqu'au dernier fou* 
pir. Moi , s'écria-t-il en la ferrant contre foa 
fein y comme fl on tîx voulu la lui arracher 
encore , moi te quitter , ô moitié de moi même ; 
moi vivre fins toi , loin de toi / Non , il n'y 
a pas (hr la terre de puifTance qui nous fépare, 
•*!- Il en eft une facrée pour moi : c'eft la vo« 
lonté de mon père. Ah mon ami ! fi vous avie% 
fu la douleur profonde où le plongeoir ma foite ^ 
fenfîble & bon eomme vous Têtes, vousm'au^ 
%k% rendue k fçs pleurs. Me dérober à lut UQQ 
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féconde fois , ou lui enfoncer le couteau dat» 
le fein ^ ce feroic pour moi la même chofe. 
Vous me connoiflèz trop bien pour me le de- 
mander ; vous êtes trop humain pour le vou- 
loir vous-même. Ferder un efpoir que je n'ai 
plus. Adieu. Faflè le Ciel que f expie ma faute l 
mais )'ai bien de la peine à me la reprocher. 
Adieu , vous dis-|e : mon père va venir : il 
fcroitafireux qu'il nous trouvât enfemble. C^eft 
ce que je veux ; dit Luzy : je l'attends. ^ Ah 
vous allez rçdoubler mes peines ! 

Dans l'infiant même Bazile arrive, & Luzy s'a- 
vançai>t de quelque pas au - devant de lui , fe jette 
i fes genoux. Qui êtes-vous ? Que demandez- 
vous ? lui die Bazile étonné d'abord. Mais dés 
qu'il eut fixé fes regards Gir lui , Malheureux! 
s'écriai-t-il en reculant , éloignez- vous , ôtra-vous 
de xnts yeux. «- Non , je meuis à vos pieds ^ fi 
•VOUS np daignez pas m'entendre. *- Après avoir 
perdu , déshonoré la fille , vous ofez vous préfen- 
ter au père ! — J e fuis criminel , je Tavoue ; & 
voilà de quoi me punir ; mais fi vous m'écoutez, 
j'efpere que vous aurez pitié de oioi. Ah , dit Ba- 
sile en regardant l'épée^ fi j'étois auflî iâehe , aufli 
cruel que vous !.^ Vois , dit-il à fa fille , combien 
le vice eft bas , & quelle en eft la honte ^ puifqu'it 
obiigç l'homme à ramper aux pieds de foo fembla« 
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ble 9 & a fupporter Ces mépris. Si je n'écois qu« 
vicieux , reprit Luzy avec fiertë , loin de vous 
implorer je vous braverois. N'attribuez mon hu- 
miliation qu'à ce qu'il y a de plus honnête & de 
plus noble dans la nature , à Famour , à la verta 
nnéme , au defir que j'ai d'expier une ùx^tt , excu« 
(àble peut-être , & que je ne me reproche fi cruel- 
lement y que parce que j'ai le eœur bon. Alors , 
avec toute l'éloquence du fentiment , il s'efforça 
de fe jullifier , en attribuant tout à la fougue de 
Fàge & à la l'ivrefle de la paffion. 

Le monde eft bien heureux , reprit Bazile , 
que votre palfion n'ait pas été celle de l'argent ! 
vous auriez été un Cartouche. ( Luzy frémit à 
ce difcours. ) Oui , un Cartouche. Et pcrarquot 
non ? Auriez - vous la bafTefle de croire que l'in^- 
nocence & l'honneur valent moins que lés rtchef-» 
fes & que la vie ? N'avez - vous pas profité de la 
foibleffe , de l'imbécillité de cette malheureufe ^ 
pour lui ravir ces deux tréfors ? Et à moi , fon 
père , croyez - vous m'avi ^ £ût un mokidre ma! 
que de m'aflàffiner ? Un C^rtouehe eâ roué y parce 
qu'il vole des biens dont on peut fe pafler pour 
vivre ; & voui qui nous avez ravi ce qu'une fille 
bien née , ce qu'un père honnête homme ne peu- 
vent perdre fans mourir , qu'avez • vous mérité } 
On VOUS' dit noble ^ 6c vous croyez l'être. Voici 
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les traies de cette noblefle donc vous vous glort« 
iie2w. Dans un moment de d^foiation , où le plus 
mëchah^ des hommes auroit eu pitié de moi ^ 
vous m'ab6rdei , vous feignez de me plaindre , 
& vous dîtes dans votre cour : Voilà un malheu- 
reux qui n'9 dans le monde de confolation que (a 
fille : c'eft le feul bien que le Ciel lui laifle ; de«- 
main je veux la lui enlever. Oui , barbare , oui 
fcél^rat , voilà ce qui fe pailbit dans votre ame. 
Et moi crédule , je vous admirois y je vous cam- 
blois de bén^diâions , je demandois au Ciel qu'il 
accomplit tous vos vœux ; & tous vos vœux teo« 
doient à fuborner ma fille ! Que dis - je , malheu«> 
reux l Je vous la livrois , je l'engageois à couric 
après vous , à la vérité pour vous rendre cet or , 
ce poifon „ avec lequel vous croyiez me corrom- 
pre : il femUoit que le Ciel m'avertit que c'ëteic 
un don pernicieux Se traître , je réfifiai à ce mou- 
vement , je m'obfiinai à vous croire compatifTaoc 
& généreux ; vous n'étiez que perfide & impitoya- 
ble ; & la main que j'aurois baifëe , que j'aurois 
arrofêe de larmes fe pr^paroit à m^arracher le 
cœur« Voyez , ppurfuivit <- il en découvrant fon 
fein & en lui montrant fes cicatrices , voyez quel 
homme vous avez déshonoré ! J'ai verfé pour 
TEtat plus de fang que vous n'en avez dans les 
V6in«$ I & vous I homme inptilç > <)uels foot voi 
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exploits ? De d^foler un père , de débaucher fa 
fille ! d'empoifbnner mes jours & les fîens ! La 
voilà cette malheureufe viâime de vos féduâions, 
la voilà qui trempe aujourd'hui dans fes pleurs le 
pain dont elle fe nourrit. Elevée dans la fimplicitë 
d'une vie innocente &: lalborieufe , elle l'aimoit ; 
elle la détefie : vous lui avez rendu infupporta- 
bies le travail & la pauvreté : elle a perdu fa joie 
avec fon innocence , & il ne lui eft plus permis 
de lever les yeux fans rougir. Mais ce qui me dé« 
felpere , ce que je ne vous pardonnerai jamais ^ 
vous m'avez fermé le cœur de ma fille ; vous avez 
éteint dans fon ame les fentimens de la nature ; 
vous lui avez fait un fupplice de la fociété de feti 
père ; peut-être hélas ! . • , je n'ofe acchever .... 
peut-être lui fuis-je odieux. 

Ah mon père ! s'écria Laurette , qui jufqu'a* 
lors étoit reflée dans l'abattement & la confufion , 
ah mon père ! c'eft trop me punir. Je mérite tout , 
excepté le reproche d'avoir cefTé de vous aimer. 
£n difant ees mots , elle étoit à fes pieds dont elle 
baîfoit la poufliere. Luzy s*y profierna lui-même , 
& dans un excès d'attendriifement , Mon père , 
dit-il ^ pardonnez-lui ^ pardonnez- moi , embrafles 
vos enfiins , & fi le raviflèur de Laurette n'eft pas 
trop indigne du nom de fon époux ^ je voue 
ÇQOjurç do me raccordei. 
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Ce retour auroic attendri un cœur plus dur que 
celui de Bazile. S'il y avoit , dit - il a Luzy , un 
autre moyen de me rendre Thomieur & de vous 
rendre à tous deux l'innocence , je refuferois celui, 
là. Mais il eft le feul ; )e t'accepte ^ & bien plus 
pour vous que pour moi ; car je ne veux , je n'at-« 
tends rien de vous , & je nfiourrai en cultivant 
ma vigne. 

L'amour de Luzy & de Laureite fut confàcrë 
au. pied des antds. Bien des gens dirent qu'il avoit 
£iit une baâeflè , & il en convint : Mais ce n'eS 
pas y dit - il , cdle qu'on m'attribue. C'eft à j&ire 
le mal qu'eft la honte , & non pas à le réparer. 

Il n'y eut pas moyen d'engager Bazile à quitter 
fon humUe demeure. Après avoir tout mis en 
ufage pour l'attirer à Paris ^ Madame de Luzy 
obtint de &n éponn qu'il achetât une terre auprès 
de Coulange ^ & le bon père con&ntit enfin à y 
aller pafTer &s vieux ans. 

Deux cœurs faits pour la vectu furent ravis de 
l'avoir retrouvée. Cette image des plaifirs cëleiles, 
l'accord de Tamour & de rinnocence ne leur laiilà 
plus rien, à delGrer , que de voir les fruits d'une 
tinion fi douce. Le Ciel exauça le vœu. de la natu<- 
xs y(£ Baziki avant de mourir , embraifa fes >pe« 
lics^eni&QS» ^ 
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\^ ÉLICOUR y dès Vigp de quinze ans p avok 
jéc^ dans le monde ce qu'on appelle w petit pro- 
jdige. Il faifoic des vers les plus galans du monde. 
Il D'y avoit pas dans le voifinage unç jolie fenv 
fOG qu'il n'çût célébrée & qui ne trouvât que fes 
yeux av<>ient encore plus d'efprit que fes vers. 
C^tpit dommage d|e laififèrtant de talent enfouis 
dans une petite ville : Paris dévoie en être le théi^ 
Cre , & Ton fie fi bipn que Ipn.pece fe rëfolut à Ty 
envoyer. Ce père ^toic ua l^onnête homme j^ 
qui aimoit Pefpric (gn^ en avoir , ^ qui admiroic , 
&ns favoir pourquoi , tout qt qm venoit de la ca« 
pitale ; il y, avoit m^me des remuons . littéraires , 
(c <la xfpmbre de fes çorrefpondans Àoic un 
Connqiffiur appelle M> de Fii^tac. Ce. fiit par«- 
ttCMliéi^mpnt à lui que CeiiçQur |u( cecom<-. 
tnandé, 

jpintac reçut le fils de fon %mî avec cette bonté 
qui protège, Monfieur y lui dit»il , j'ai, entendu 
parler de vqus : jiç fçais que vous avez eu des fiic-* 
ces en province ; mais en province , croyez^-moi^ 
1^ Arts & les Lettres (ont eucore au berceau. 



114 ^^ COJ^NOISSSVRl 

Sans le goût , refpric & le génie ne produifent 
rien que d'informe , & il n'y a du goût qu'à Paris. 
Commencez donc par vous perfuader que vous 
ne faites que de naître , & par oublier tout ce que 
vous avez appris. Que n'oublierois -> je pas , dit 
Celicour, en jettant les yeux fur une nièce de dix. 
huit ans que le Connoifleur avoir auprès d« 
lui. Oui , Monfieur, c'efi d'aujourd'hui que je com- 
mence â vivre. Je ne fçais quel charme on relpi- 
re en ces lieux , mais il fe développe en moi des 
facultés qui m'étoient inconnues : il me femble 
que je viens d'acquérir de nouveaux fens ^ une 
ame nouvelle. Bon ! s'écria Fintac , voilà del'en- 
thoufîafme , il efi né Poète , & à ce feul traie je 
le garantis tel. Il n'y a point de poéfîe à cela , re- 
prit Célicour y c'eft la naïve & fimple nature. -^ 
Tant mieux ! c'eft-là le vrai talent. Et à quel âge 
vous étes-vous fenti animé de ce feu divin ? — « 
Hélas y Monfîeur , j'en ai eu quelques étincelles 
en province ; mais je n'y éprouvai jamais cette 
chaleur vive & foudaine qui me pénètre dans ce 
moment. C'eft l'air de Paris , dit Fintac. C'efl 
l'air de votre maifon , dit Célicour: je fuis dans 
le temple des Mufes. Le Connoifleur trouva 
que ce jeune homme avoit d'heureufes di(][>ofi-« 
tions. 
Agathe I la plus jolie pe tite efpiégle que raoïQ^ï * 
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tht (orwéc f ne perdît pas un mot de cet entre- 
tien , & certains regards en*deflbùs , certain fou- 
rire qui effleuroit fes lèvres , firent entendre i 
Cëlicour qu'elle ne fe méprenoit pas au double 
fens de fes téponfes. Je dis bon gré à votre père , 
ajouta le Connoiflèur de vous avoir envoyé dans 
f âge où le naturel eft aflez docile pour Recevoir 
les impredions du bien ; mais gardez - vous de 
celles du mai. Vous trouverez à Paris de faux con- 
tioiffeurs plus que de bons juges. N^allez pas 
confulter tout le monde , te tenez-vous-en aux 
lumières d'un bomme qui jamais ne s'cfl trompé 
fur rien. Célicour qui n'imaginoit pas que Ton put 
fe louer foi-même avec tant de franchife ^ eut la 
implicite de demander quel écoit cet homme in- 
faillible ? Ceft moi j Monfieur , lui repondit Fin- 
tac d^un ton de confidence , moi qui ai paflë ma 
vie avec tout ce que les arts & les lettres ont de 
plus confidérable ; moi qui ^ depuis quarante ans , 
m^exerce à difiinguer , dans les chofes d'imagina- 
tion & de goût y les beautés réelles & permanen- 
tes , des beautés de mode & de convention. Je 
le dis parce qu'on le fait , & qu'il n'y a point de 
vanité à convenir d'un fait connu. 

Qfielque fingulier que fât ce langage , Célicour 
y fit à peine attention : un objet plus intéreffanc 
Toccupoit. Agathe avoit quelquefois daigné lever 
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les yeux fur lui , & fes yeux fembloient lu! dite 
les chofes du inonde les plus obligeantes ; maiif 
étoit-ce leur vivacité naturelle , ou le plaifîr de 
voir leur triomphe qui les animoit ? voilà ce qu'il 
falloit ëclaircir. G^licour pria donc le Connoid 
feur de permettre qu'il eût l'honneur de le voir 
fouvent , & Fintac l'y invita lui-même. 

Dans la féconde vifite , le jeune homme fût 
obligé d'attendre que le connoifleur fût vifible ^ 
& de pafler un quart d'heure téte-à-téte avec rai«- 
mable nièce. On lui en fît bien des excufes , & il 
répondit qu'il n'y avoit pas de quoi. Monfieur ^ 
lui dit Agathe, mon oncle efl enchanté de vous.— 
Cefi un fuccès bien flatteur pour moi ; mais ^ 
Mademoifelle , il en eft ^un qui me coucheroic 
davantage. — Mon oncle afliire que vous êtes 
fait pour réuflir à tout.-^ Ah ! que ne penfez-vous 
de même ! — Je fuis affez fouvent de l'avis de 
mon oncle. — Aidez-moi donc à mériter fes 
bontés. — Il me femble que vous n'avez pas be- 
foin d'aide. — Pardonnea(-moi : je fais que les 
grands hommes ont prefque tous des fingularités , 
quelquefois même des foibleflès. Pour flatter leurs 
goûts , leurs opinions , leur caraâere , il faut 
les cont\oitre ; pour les connoitre il faut les éru« 
dier , & fi vous vouliez , belle Agathe , vous 
m'abrégeriez cène étude» Après couc^ de quoi 
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s*agit.9 > de gagner la bienveillance de votre on- 
le ? rien au monde n'efi plus innocent* — Il efi 
donc dWageen province de s'entendre avec les 
fiiéces pour rëuffir auprès des oncles ) cela n'efl 
pas fi mal-adroit. — Je n'y vois rien que de très* 
£mple« -«- Mais fi mon oncle avoir comme vous 
le dites , desfingularités , des foibleiTes , faudroit- 
il vous en donner avis ? — Pourquoi non ? me 
fbupçonneriez-vous d'en vouloir faire un mau« 
vais ufage ? — Non ; mais fa nièce ! — Ué bien ^ 
fa nièce doit fouhaiter qu'on cherche à lui com- 
plaire. Il a paiTë l'âge où l'on fe corrige ; il n'y 
a donc plus qu'à le ménager. — On ne peut pas 
mieux lever les fcrupules. — Ah , vous n'en au-> 
riez aucun fi )e vous ètois mieux connu ; mais 
non ^ vous êtes diflimulèe. — En effet ^ je vois 
Monfieur pour la féconde fois ; comment puis* 
je avoir des fecrets pour lui ? -« Je fuis indsfcret , 
je l'avoue > & je vous en demande pardon. — 
Non , c'eft moi qui ai tort de vous laiflèr croire 
la chofe i plus grave qu'elle n'eft. Voici le fait ^ 
mon oncle eft un bôn-homme qui n'eût jamais 
été que cela ^ fi on ne hii avoit pas mis dans la 
tête la prètoition de fe connoltre à tout , de ju- 
ger les arts & les lettres » d'ecre le guide , Pap. 
prédateur & l'arbitre des talens. Cela ne fait du 
mal à'perfonne j miaiscela nous attire une foule 
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de fots que mon oncle protège , & avec lefqueTs 
il partage le ridicale du bel-efpric. Il feroic biea 
â fouhaiter pour fon repos qu'il abandonnât cette 
chimère ; car le public femble avoir pris à tâche 
de n'être jamais de fon avis , & c'efi tous les 
jours quelque fcene nouvelle. — Vous m'afHi^ 
gez. —Vous voila au fait de tous nos fecrets de 
famille , & nous n'avons plus rien de cache pour 
vous. Comme -elle achevoit , on vint dire à C^* 
licour que le Connoifleur ëtoit vifible. 

Le cabinet *où il fut introduit annonçoit la inul- 
tiplicité des ëtudes & la foule des connoiflances : 
on voyoït le plancher couvert dUn^foho pêle- 
roéle entafTés , de rouleaux d'eftampes , de cartes 
déployées , & de manufcrits femés au hazard ; 
fur une table , un Tacite ouvert i côté d'une 
lampe fépulchrale entourée de médailles antiques; 
plus loin , un télefcope fur fon a£Rit , l'efquifle 
d'un tableau fur le chevalet , un modèle de bas- 
relief en cire , des mof ceauic d'hiftoire naturelle ; 
& du parquet au plafond , des rayons de livres 
pitorefquement renverfés. Le jeune homme ne 
fa voit où mettre le pied y^ & fon embarras fit an 
Connoifleur un plaifir extrême. Pardonnez , lui 
dit-il , le {dérangement* ok vous me trouvez : 
c'éft ici mon cabinet d'études , j'ai befoin d'avoir 
loût cela fous ma main ^ mais ne croyez pas que 

le 
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)e lAéme dëfordre r^gtVe dans ttiâ tête : cliaqué 
chofe y eft à fa place ; la variëte ^ le nombre 
knéme n'y jette point de confunorï. Cela eft mer^ 
veilleux , dit Célicour , qui ne favoit ce qu'il dii 
foit ) car il ^toit encore ocCupié d^Âgatlie. Oh 
trôs- merveilleux ! reprit Fintac ; & fou vent je^ 
Bi'^tonne moi-même quand je réfléchis au nié« 
chahifme de la mémoire 4 à la manière dont les 
idées fe claffent & s'arrangent à mefure qu'elles 
nailTent. Il femble qu'il y ait des tiroirs pour cha-h 
que efpece de connoifTances. Par exethple , k 
travers cette foule de chofeâ qui m'avoieht pafTi 
fzr l'efprît ^ qui m'expliquera côitiment vint fd 
rétracer dans mon fouvenir , à point nommé j^ 
ce que j'avois là autrefois fut le retour de la co-^ 
mete? car vous (aurez que c'eft nipi qui donnai 
i'éveil à nos A^ftronomes^ -^ Vous , Monfieur ? «. 
Ils n'y penfoient pas , & fans moi la éomete paf- 
foit incognito fur notre horifon; Je* ne m'eti 
fuis pas Vanté comme vous ctoyez bien i je vous 
le dis en confidence. &«*- Et pourquoi Vous laiflèt: 
dérober là gloire d'un avis auflft important ! '^' 
Bon ! je ne finirais pas fi je réclamois tout cô 
qu'on me vole^ En général , mon enfant ^ fache^î 
qu'une folution ^ une découverte , un ttlorceail 
depoéfie ^ de peinture ou d'éloquerlce ^ tl'appar^ 
tient pas ^ autant qu'on Timagine ^ 4 celui qui fe 
Tome IL I 



rattribue. Mais quel eft Tobjec d'an coritooSIèur i 
il'encourager les calens en même temps qu'il iîBt 
éclaire. Que Pid^e de ce bas-relief , que PôrdôA«- 
liance de ce tableau , que les beautës de détail oU 
d'enfemble de cette pièce de thâ^tre foient dé 
Tartifte t>u de moi , cela efi ^gal pour les pro-^ 
grès de Tart ; or c'efi-là tout ce t^ui m'int&dïe. 
Ils viennent , je leur dis ma penfëè ; ils m^écou^ 
tent , ils en font leur profit ; c'ell à merveille ? 
|e fuis récompenfé quand ils ont rëuffi. Rien n'e^ 
plus beau y dit Célicour : les arts doivent vbud 
regarder comme leur Apollon. Et Mademoifelle 
Agathe daigne-t.elle être auflî leur Mufe ? •^ 
Non , ma nièce efi une étourdie que j'ai voulu 
élever avec foin ; mais elle n'a aucun goût poiuf 
l'ècude. Je l'avois engagée à jetter ks yeux fur 
l'hifioire ; elle m'a rendu mes livres y en me di» 
fant que ce n'étoit pas la peine de Hre , pour 
voir dans tous les fîecles d'illuftres fous & de hardis 
fripons fe jouer d'une foule de fots. J'ai voulu 
efTayer fi elle goûteroit davantage l'éloquence , 
elle a prétendu que Cicéron , Démofihéhes , &c. 
étpient d'habiles charlatans , & que quand on 
avoit de bonnes raifons ^ l'on n'avoit pas befoiii 
de tant de paroles. Pour la Morale , elle foutient 
<)u'elle la fait toute par osur , & que Lucas , fon 
père nourricier , eft auifi fage que Socrate. Il n'y 
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%'î3diiè (juc iâ Poéfiô qui Tamufe quelquefois j en* 
tore prJfére-c-eHe des fables aux pcyëtnes Jes plu* 
fttUimes , & vous dit bonnement: qu'elle aîmô 
mieux entendre parler les animaux dà la Fontaine 
^ue ks hiros de Virgile At d'Homèro. En unt 
mot > elle eft à à\t - huit ans au(fi enfant qu'on 
Teft â douze j & au milfeu des entretiens les plus 
fineM, les plus int&eflàns , tous £etet furpris de h 
Voit s'amuf» d'une bagatelle , ou s'ennuyer dés 
^ue Tdn veut captiver fon attention, C^licour rianc 
au-dêdans de lui-même , prit cong^ ;de M. de 
Fiiîtac , qui lui fit^ la grâce de l'inviter à dînet 
potir le lendemain. 

Le jeune homme étoît fï aîfe > qu'il n'ert 
dknnit pas de la huit. Dîner avee Agathe ! 
n'éiék le plus beau jour de fa vie. Il arrive , & 
à fa beauté , à fa jeunefTe , à l'air de fér^nit^ 
répandu fur fon vifage , on eût cru voir paroîtfd 
Apollon , fi le Pamafle de Fintac eût été rnieut 
eompofe ; maâ comme il ne voùloit que des 
protégés Ôc des adulateurs , il n'attiroit chez luî 
que des gens faits pour rétr&. 

Il leur annonça Cëlicour comme un jeurte 
Poète de la plus belle efp^rance > & le fir placée 
à table à fa droite. Dèslors voilà tous les yeux 
de l'envie attachas fur lui. Chacun des convives 
lui crut voir ufurper fa place ^ & jura dans I0 

I 2. 
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Ihnd -de foA ame de fe venger , en décriant 1# 
frecmer ouvrage qu'il doniierolt. En attendant ^ 
Cëlicour lut accueilli ^ tare(K par tous ces Mef-> 
£eurs , & les prit dès ce moment pour les plus 
Jbonnétes gens du monde. Un nouveau venu exci- 
4oit IVmulation ; le beKefprit mît toutes fes voites, 
•€>n jugea la république des lettres ; & comme il 
eft jufie de mêler la louange à la critique ; on loua 
gën^reufement tous les morts & on d^cfafira tous 
Jes vivans , bien entendu > tous les vivans qui 
fti'étoient pi^s de ce dini^. Tous les ouvrages nou. 
^eaux qui a voient réi^ fans paflèr fous les yeux 
de Fintac , ne pouvoient avoir qu'un fuccès ëphé- 
-mere ; tous ceux "qu'il ^ivoit fceHës du fcean de 
fon approbation , dévoient aller â l'immortalinl , 
«quoi qu'en 'dit le fiecle pr^fent. On p^courut tous 
Jes genres de Littérature,, & pour donner plus 
«d'^flbr à r^rudition & â 4a cririque , on mit fur 
le tapis cette quefiion toute neuve , favoir , lequel 
mëritoit la préférence de Corneille ou de Racine. 
X'on difoit même là^deflus les plus belles choies 
du monde , lorfqùe la petite nièce , qui n'avoit 
|)as dit un 4not ^ s'avifa de demander naïvement 
lequel des deux &uits , de l'orange ou de la pêche , 
avoit le goût le plus exquis & mëritoit le plus 
d'éloges. Son oncle rougit de fa fimplicit^ , & 
les convives baifferent tous les yeux fans daigner 



répondre à cette béltife. Ma nîeoe^ die Fintac, 

à yotre âge il' faut favoir ëcouter & ft taire\ 

Agathe , avec un petk fourire imperceptible ^ 

regarda Cëlicour quiTavoîe très-bien entendue » 

& donc le coup-d'œil la conibla du mépris da 

l'aflèmblée. J'ai* oublie de direqu'S étoit plac^ 

vis-i-vîs d'elle., & vous |ugez bien qu'il ëcoutoie 

pea ce- qu'on dîfoit autour de lui. Mais le connoif* 

feur qui examinoit fa phyConomîe , y trouvoit 

un feu fingulier^ Voyez , difoit-il à fes beaux*» 

cfprîts., voyez comme le talent perce, Oui, 

lëpondit' l'un d'eux , on le voit tfan()»irer comme 

Veau à travers- les pores de l'éolypiie. Fintac 

prenân6 Cëlicour par la^.mMnJui dit :.£fi.ce là 

une comparaifoa.? e&ce là^dcla poë£e.& de la 

philofophie fondue^ enfemble ? Ceft ainfi que 

les takns fe touchent , & quis lesMufes.lie tien* 

nent par la rnain.^ Avouez , pourfutvit-il , qu'on 

ne fait pas de. pareik. dinës. dans vos. villes de 

province. Hé bien, vous ne voyez rien ; il y 

a des jours, où ces Meffieuzs ont encore cent foi« 

plus d'efprit. ILferoic diiScilc. de n'ea avoirpas, 

dit l'un £eux : nous ibmmes à Ui fource , Si, 

purpurea bibimus orc neSar. Ah J purpureo \ 

repri^ modeftement Fintac , vous me faites biea 

de Thonneur. Écoutez , jeune homme , apprenez 

içit^« Le jycwQ. bqmq^ei^FQtt fQi:t attentif à^IàiGii: 
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9u paflage tes regards d'Agathe , qiui de fotx càté 

letrouvoie fore^oli. 

Au (ortir de table on alla fe promener dans on 
îardin , où le Connoifieiir avoir pris foîa do 
riunir les plantes rares qu^on voit par.tout. Il y 
avov entre autres merveilles , un chou panachi 
qui fai(bit Tadmiration des Naturalifies. Ses replis ^ 
(on fefton , le mélange de fes couleurs étoient 
la choie du sionde la plus ^tonaance. Qu'on ma 
£ifle voir , difoic Fintac y une plante ^trang^Q 
que la nature ait pris foin de former avec plus 
d'tndufirie fit de dëlicateiTe. Cefi pour venger 
l'Europe de la prëventba de certains curieuse 
pour tout ce qui nous vient de& Indes & da 
nouveau monde y que j'ai confervë ce beau chou; 

Tandis qu'on admiroit ce prodige y Agathe & 
Célicour s'etoient joints y comme fans y penfer ^ 
dans une allée voifioe. BeHe Agathe , dit le jeûna 
liomme en lui montrant une rofe ^ laifTerez-vous 
mourir cette ileur fur fa tige ? if<- Où voulez^ 
vous donc qu'elle meure > *p^ Ou je voudrois expk. 
rer moi*méme. Agathe rougit de cette réponfe ^ 
& dans ce nioment fofi oncle , avec deux beaux 
efprits , vint s'aflèoir dans un bofquet voifin ^ 
d'où fans être apperçu il pouvoit les entendre» 
S^il eft vrai , pourfuivit Câkour , ^le lies âmes 
pâflent d'un corps à l'autre | je {buhaite apxi& 
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m9 inort être une rc^e pareille à celle là. Si queU 
que main pro£ine s'avance pour me cueillir > jo 
me cacherai parmi les épines ; mais fi une nymphe 
charmante daigne jetter les yeux fui^ moi , ^e met 
pencherai vers elle ^i'épanouirai mon fein , j'exha^ 
lerai mes parfums, je les mêlerai avec fon haleine^ 
le defir de lui plsûre animera mes couleurs. «-«• 
Hé Ueii ^.vous ferez tant que vous ferez cueillie ^ 
& rînfiant d'âpres vous, ne fere# plus. ~ Ah ^ 
MademoifeUe ^ S0 comptez - vous pour rien le 
bonheur d'être un infiaat ? . . . Ses yeuit ache--^ 
f erept de dire ce que fa bouche avoir commencé». 
Et |Doi ^ dit Agathe en déguifant fon trouble ^ 
fi i'avois le choix y je fierois des vœux ppur êcroh 
changée en colombe : c'eft W douceur , Finno^ 
çence même* ^ Aj^putez la tendreffe & la fidélité :. 
Oui , belle Agathe , ce choix ed digne de vous» 
La colombe eft l'oifeau de Vénus ; Vénus vous, 
difiingueroil parmi vos p^eîlles : vou$ feriei^; 
l'ornement; de fon char ; l'Amour fe repoferdi^ 
lur vos aîksy ou plutôt il vous échaufFeroic dans-, 
foR fein. Ce feroic fur fa bouche divine que votret 
bec prendroit Pambroifie^ Agathe l'interrompic 
en lui difant qu'il pouflpie les fiâions trop loin% 
Encore un. mot ,. dit Célicour : une colombe a. 
une çoippagn^; s'il dépendoit de vous.de choif^ 
b Y^tte ^ quelle ame loi dpooejriez^vous. h C^^ 
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d'une amie , répondit-elle. A ces mots C^ticout 
attacha fur elle des yeux où Croient peints Pamour^ 
le reproche & la douteun 

Fort bien dit l'oncle en fe levant , fort bien } 
voilà de la belle & bonne poëiîe. L'image de la 
]a rofe cft d'une fraîcheur digne de Van*huyfum ^ 
eelie de la colombe eft un petit tableau de Bou« 
cher y le plus frais , le plus galant du monde ^ 
iit piSura p^fis. Courage , mon enfant , coik 
rage ! Talli^gorie eft très- bien Ibutenue , nous 
ferons quelque chofe de vous. Agathe , j^ai ^td 
aflèz content de votre dialogue , &: voilà M. de 
I^exergue qui en eft furpris comme moi. Il eâ 
certain ^ dit M. de Lexergue , qu'il y a dans le 
langage de Mademoifelie quelque chofe d^ana- 
créontique : c'eft l'empreinte du goât de fôn oncte j 
il ne dit rien qui ne fbit marqué au coin dejafàine 
antiquité. M. Lucide trouva dans les fiâions de 
Cé\\co\xt\e molle atqu€ facetum. Il faut achever 
cette petite fcene y dit Fintac , il faut la mettre 
tn vers , ce fera une des plus jolies chofes que 
nous ayons vAes. Célicour dit que pour l'achever 
il avoit befoin du fecours d'Agathe^ & afin que 
le dialogue e6t plus d'aifance & de naturel , on 
crut devoir les laifTer feuls. A la colombe votre 
compagne , Vame <ïune amie ! reprit Célicour ? 
ah ^ belle Agathe ^ v-orre cœur a'e^-il fait que 
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pour Tamicié ? efi^ce pour elle que Tamour a pris 
plaîfir à réunir en yous tant de charmes > Voilà , 
dit Agathe en fouriant , le dialogue très - bien 
renoué. Je n^aiqu'àfaifîrla réplique ; il y a de quoi 
nous mener loin. Si vous voulez , dit Cëlicour , 
il efl Êicile ^e Tabréger. Parlons d'autre chofe , 
interrompit- elle. Le diné vous ^-t-il amufé } — 
Je n'y ai entendu qu*UQ feul mot plein de fens 
& de finefTe , qu'on a eu la fottife de prendre 
pour une queffion naïve ; tout le refte m'a échappé. 
Mon amen'écoit pas à mon oreille. - Elle étoit bien- 
heureufe ! — Ah! très-heureufe, car elle étoit dans 
mes yeux, — Sije voulois je fèrofs (emblant de ne 
pas vous entendre ou de ne pas vous croire ; mais 
je ne fais jamais femblant. Je trouve donc tout 
fimple f n'en déplaife à nos beaux-efprits , que vous 
ayez plus de plaifir â me voir qu^àles écouter, & ]e 
vous avouç à mon tour que je ne fuis pas fâçhéb 
d'avoir à qui parler, ne fôt-ce que des yeux^ 
pour me fauver de Pennui qu'ils me donnent» 
Nous yoilà donc d'intelligence & nous allons nous 
amufer , . car nous avons là des originaux aflèz 
plaifans dans leur efpece. Par exemple , c^ M^ 
Lucide croit toujours voir dans les chofës ce que 
perfonne n'y a vt. Il femble que la nature lui aie 
dit Ton fecret à l'oreille ; mais tous le monde n'eS 
pas digne de lavoir ce qu'il penfe. Il choifit dam 
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un cercle un confident privif^gî^ ; c'eft conunYS^ 
némtnt la perfonne la ph^s dfSir^ée. Il fe penclra^ 
Biyfiârieufement vers dje ^ & lut dit tout ba^ 
ion a?is. Fpu|: M. de Lp^rgue, c'eft un audit 
de la première ft^rce : plein de mépris pour tout 
ce qui eA moderne ^ il ç&hxi^ les chofes par h^ 
nombre des ileclps. Il %eut mêo^e qu'une jeunç- 
fcvE^mç ait Tair de. l'aïuiquké i & il m'honore dp 
fon attpnttOQ , p^tce qu'il |Be trouve le profil dç 
rimpératrice Pppé^. Z}anf le groupe que vous^ 
voyez là-bas ^ efi un homme drpic & pincé qui 
£iit de petits riens charmans ^ mais ne les entend 
pas qijî veu^ 1} dcfn^nde un jpui pour )es.lire ^ 
il nomme lui-même fon auditoire ^ il exige que 1^ 
porte fpit SçtmêQ à tout profane \ il arrive fur la 
pointe du pied , fe place devant une table entro 
deux flambeaux , tire myftérieufement de fa poche 
pn porte-fisuille couleur de rofe ^ premene autoui^ 
de lui un œil gra<:}eux qui dcmandie £lence , an^ 
Qonce un petit roman de fa Êi^on , qui ^ eu le 
jbonheur de plaire i des perfonnes de confidérar 
CLQQ^ lie lit pofé ment pqur être mieux goûté, & 
v^ jufqu'^^ la fia fans s'appercevok que chacua 
jbâille à bouche clofe. Ce petit homme reiquant 
qui ge^icule auprès de lut , me lait une pitié que 
ip ne puis dire. L'efpric eft pour lui comme ce^ 
^ternuemeas qui vont venir .^ ^ui ne vieaçie^ji 
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jamais. On voit qu'il meure d'tnvie de âke de 
jolies choCes , il les a au bout de^^Ia langue ^ mais' 
il ièmble qu'elles lui échappent au moipent qu'il 
va les faifir. Ab y c'efi un honune bien à plaindre 1 
Ce perfonnage fec & long qui fe prpmene feat 
â Pécart y eft Pefprit le plus r^fl^chi & le plus creux 
que je connoifie : parce qu'il a «ne perruque rondei 
& des vapeurs noires , il fe croit un Pliilo(bp)ifi 
Anglois : il s'appëfandc fur une aile de mouche^ 
& il eft fi dbfcuf dans fes id^es , qu'on eft queU 
quefoSs tenté de croire qu'il eft pro&nd. 

Tandis que la malice d'Âgadie s'exerçok (ur 
ces caraderes , Célicour avoir les yeux attachai 
fur les fiens. Ah , dit- il , que votre oncle qui 
connoit tant de, cfaofes , connoit peu f efprit d» 
fa nièce ! il vous annonce comme un enêuit ! -^ 
Vraiment (ans doute , & ces Meffieurs me regar-» 
dent bien comme telle. Auffi ne fe génent-its pas, 
& la fotife du bel efprit eft avec moi tout à fon aîfe. 
N'aJIez pas me trahir do moins. «- N'ayez pai 
peur ; mais il faut , belle Agathe , cimenter 
notre intelligence par des liens plus étroits qua 
ceux de l'amitié. Vous faites injure i Tamitié , lui 
répondit Agathe : il y a peut-être quelque chofii 
de plus doux y mais il n'y a rien de pluà 
foHde. 

A €0$ mots y on vint les interrompre ^ <c !• 
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Coimoifleur fe promenant feul avec C^licour^ 

lui demanda , fi. le diali^e avoic bien repris^ 

Ce n'eft pas précifêment ce qneje Toulois , dk fet 

jeune homme , mais je tâcherai d'y fuppléer. Je 

fiiis fàch^ , Ftptac , de vous avoir interrompu*. 

Rien n'efi fi difficile que de ratrappec le fil de la 

sature quand une fois on le kiffe échappes. C'efl 

apparemmenit celte étourdie qui n'a pas bien faifi 

votre idée* Elle a qnelquejfbis des lueurs y mais 

tQut*à' coup cela (edifSpe. Il faut efpérer que du 

moins le marûge la forioera. «^ Vous penfez donc 

à h marier ? demanda Célicour d'une voix trem- 

blante« Oui > répondit Fintac ^^ & je compte fus 

TOUS pour célébre^r dignement cette iete. Vou& 

avez vu ce M» de Lexergue , ç'efl un homme d'un 

grand ktis Sa d'unq érudition pro&nde. Ç'efi à 

bi que)e doiine txia niecç. ("Si Fintac eu; obfervé 

le vifage de. Célicour, il l'eât vu pàliràcetto 

nouvelle ). Uq homme aufli férieux , aufli appliqué 

que M. de Lexergue a bef^in , pourfuivit-il , de 

quelque chofe qui le diflipe. Il efi riche , il s'eft 

pris d'inclination pour cette en&nt , ^ dans huit 

jours il doit l'époufcjr ; mais, il Qxige 1(^ plus grand 

fecret y & ma nipce cWfi - mémo; n'en fait rien 

encore. Pour yous » il^Êiut bien que vous foye? 

initié au myftere d'une union que vous deye:| 

cbsutfer, Q b^n^çn ! 4 hymén^ç ! vou& m'çmtLcne^ 
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%z ? Ceft un Epichalame que je yous demande > 

-& voici le nioment de vous fignaler. ~ Ah , 

Moniteur ! -*- Point de mbdefiie : elle ^toufie 

tous les talens. -^ DirpenFéz- tfioî. *• Vô'us Tcxë- 

xuterez : c'efl un morceau de votre genre & qui 

^oit vous faire beaucoup d'honneur. Ma nièce eft 

)eune & joKe , & avec de Timaginarion & de 

l'ame, on ne tarit point fur uA fujet pareil. A 

^'ëgard de l'époux , je vous l'ai dit , c'eft un hotkw- 

me rare. Perfonné ne fe connoit comme lui en 

antiques. U a tin cabinet de tnédailles qu'H eftime. 

quarante tnille écus. Il devait même aHer voir les 

ruines d'Herculanùm , îSt peu s^eti efl &llii qu'il 

n'ait fait le voyage de Palmire. Vous voyez 

combien dé tableaux tout cela ptëfente à la Poé- 

' fie. Mais que dis-je ? vous y peiifez déjà : oui , 

je vois fut votre vifage cette méditation profonde 

qui couve les germes du génie & les difpofe â la 

fécondité. Allez vire, allez mettre à profit des 

momens fi précieux^ Je vais aufli m'enfoncer 

dans l'étude. 

Confterné de tout ce qu'il venoit d'entendre , 
Célicour brûloir d'impatience de revoir Agathe. 
Le lendemain il prit le prétexte d^aller confulter le 
Connoiflèur , & avant d'entrer dans fon cabinet ^ 
il demanda fi elle étoit vifible. Ah , Mademoi^ 
felle I lui dit-B | vouf voyez un homme au dém 
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fdpoir. •— Qu'avez-vous donc ? — - Je fuis per dut 
v^os 4poufez M. de Lexergue. — Qui vous a 
£tt(; ce oonte-Ià ? — Qui ? Mi de Finuc lui- 
IDéme. — Tout de bon 7 -^ U m'a chargé d« 
con^fer votre Epithalame. «-^ ïii l^ien , cela 
fera-t-il beau ? «- Vous riez ! Vous trouvez plai^ 
iant d'avoir pour époux , M. de Lexergue ! — Oh 
très-plaifant ! — Ah^, du motos , cruelle ^ par 
^icié pour moi qui vous adore & qui vous perds ! 
^A^die rinterrompit . comme il tomboit i fes 
.genoux. Avouez 9 lui dit<*eUe ^ que ce s momens 
de trouble font commodes pour une déclara- 
tion : comme celui qui la fait ne fe poâède pas , 
celle qui Tentend n'ofe pas s'en plaindre ) & à la 
faveur de ce dé(brdre, Tamour croit pouvoir 
tout rifqtjer. Mais doucement ^ modérez- vouls , 
& voyons ce qui vous défefpere. — Votre tran- 
quillité , cruelle que vous êtes. —Vous voulez 
donc que je m'afflige d'un malheur ^ue je ne 
crains pas? — Je vous d^s qu'il eft décidé que 
vous époufez M. de Lexergue. — Comment vou-* 
lez-vous qu'on décide làns moi , ce qui fans moi 
ne peut s'exécuter ? — Mais fi votre oncle a donné 
fa parole. S'il l'a donnée, il ta retirera. — Com« 
ment , vous auriez le courage ! «^ Le courage de 
. ne pas ^ce oui ! Le bel efiort de réfolution ? — Ah, 
4e. fuis an coAible de la joie ! Et votre joie efl 



%tïC foîîe auâî-bien que votre douleur. •— Vous 
%e feré^ point à M. de Lexergue ! '-— Hé bien , 
4prês ? — Vous ferez à moi. — Sans doute , il n'y 
a pas de iniKefa , & toute fille qui ne fera pas fa 
ibmmë fera la vôtre: cela eft clair. En véritei^ 
vous raifonnez comme un Poëcè de province% 
Alle^ y allez voir mon cher oncle , & tâchez qu'il 
te fe douté pas de l'avis que vous m'avez donné. 
Hè bien , TEpithalame eJl-il avancé , lui de«- 
ïhànda lé Connoiftèur en venant au-devant de 
h\ i — r Ten ai le deffein dans la tête.— Voyons >— • 
J'ai pris Palllgorie du Temps qui époufe la Vérité, 
— L'idée eft belle , mais elle eift (rifte , & puis le 
Temps eft bien vieux ? — M. de Lexergue eft uq 
antiquaire. — Oui : mais on n'aime pas à s'enten* 
dre dire qu'on eft vieux comme le Temps <» Âi« 

es noces de Vénus & de 
Vulcain f -- Vulcain , à caufe des bronzes , des 
médailles? Non : l'aventure de Mars eft affligeante 
à rappeller. Vous trouverez en y rêvant , queir 
que idée encore plus heureufe. Mats à propos de 
Vulcain , voulez - vous venir ce foir avec nous ^ 
voir lé coup d'effai d^un Artificier que je protège? 
ce font des fu(ées Chinoifes dont je lui ai donné 
l&compoficion; j'yai même ajouté quelque chofe^ 
<far il faut toujours que je mette du mien. Céli- 
. <U)ur ne douta poiht qu'Agathe ne fut de la partie , 
& iTs'y rendit avec empreffement. 
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Les fpeâatéurs Croient places ; Fintac ti fl 
ftiece occupoienc Une croifée , & il y refioit à. 
CÔC^ d^Âgache un petit efpace , qu^elfe avoic 
tn^nagë fans affèâation. C^licour s'y glifla timide^ 
tnenc , & treffailtit de joie en fe voyant fi prèi 
d'Agathe. Les yeux de l'oncle ^toient attentifs à 
fuivre lé vol dès fufêes ; ceux de C^licour ^toienC 
attacha fur la nieée. Les étoiles feroient tombées 
du Ciel , qu*elles ne l^auroient pas diftrait. Sa 
tnain rencontra au bord de fa fenêtre une main 
plus douée que le duvet des fleurs ; il lui prit an 
tremblement dont Agathe dut s'appercevoir. La 
main qu^il eflleuroit 4 peine (it un mouvement 
pour fe retirer J la fienne en fit un pour la rete^ 
tiir ; les yeux d'Agathe fe toutnerent fur lui & 
rencontretent les fiens qui dêmandoîent grace« 
Elle fêntit qu*elle Tafiligèroit en retirant cette 
main chérie ; & foit foiblefle ou pitié | elle vou-^ 
lut bien la laifler immobile. CMtoit beaucoup ^ cd 
ii'étoit point afTeï : la main d'Agathe étoit fermée^ 
& celle de Célicour ne pouvoit l^embralTer^ 
L'amour lui infpirà l'audace de Touvrir. Dieux ( 
quelle fut fa lurprife & fa joie quand il la fentit 
céder infenfîblement i cette douce violence l\\ 
dent la' main d'Agathe déployée dans la fienne ^ 
il la preflè amooreufement ; concevez ^ vous (a 
félicité ! Elle n'eft pas encore parfaite : la main 

qu'iï 



/C o ir T s M o A A t: ti^% 

\^i\ prcffc ne répond point ; il Pattke à lui , fe 
penche vers elle , & l'ofe appuyer à fon eœuf , 
qui s'avance pour la toucher. Elle veut lui échap- 
per , îl Tarrétc , il la tient captive ; & Pamour 
fait avec quelle rapidité fon cœur bat fous cette 
main timide. Ce fut comme un aimant pour elle. 
O triomphe ! ô raviflTement ! Ce n'eft plus Cëlî- 
cour qui la preflè ; c'eft elle qui répond aux batte- 
ments du cœur de Célicour. Ceux qui n*ont point 
aîm^ n'ont jamais Connu cette émotion , & ceux 
même qui ont aimé ne l'ont goûtée qu'une fois. 
Leurs regards fe confondoient avec cette langueur 
fi touchante , qui eft le plus doux de tous les 
aveux , lorfque la girande du feu d'artifice fe dé- 
ploya dans l'air. Alors la main d'Agathe fit un 
nouvel efïbrt pour s'imprimer fur le cœur de 
Célicour ; & tandis qu'autour d'eux on applau- 
diflbit à l'éclatante beauté des fufées , nos amans 
occupes d'eux-mêmes , s'exprimoient par de brû- 
lans foupirs le regret de fe féparer. Telle fut cette 
fcene muette , digne d'être citée pour exemple de 
filences éloquens. 

Dès ce moment leurs cœurs d'intelligence 
n'eurent plus de fecret Pun pour l'autre : tous 
deux goûtoicHt pour la première fois le fJaifir 
d'aimer j & cette fleur de fenfibilité eft la plus 
pureeflence de^Pame. Mais l'amour qui prend 1» 
Tome IL K- 
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couleur des caraâeres » étoit timide & (érietfg 
,dans Câicour ; vtf , enjoué » malin dans Agathe» 

Cependant le jour pris pour lui annoncer fon 
mariage avec M. de Lexergue ^ arrive. L'anti* 
quaire vint la voir , la trouve feule , & il déclare 
fon amctir , fondé fur Fayeu de ion oncle. Te faîs^ 
lui dit*elle en badinant , que vous m'aimez de 
jprofil , mais moi , je veux un mari que je puiflè 
aimer en face , & tout franchement vous n'êtes 
pas mon fait. Vous avez , dites vous , Taveu de 
mon oncle ^ vous ne m'épouferez pas fans le mien, 
& je crois pouvoir vous aflurer que vous ne l'au- 
rez de la vie. Lexergue eut beau lui proteftec 
qu'elle réunilToit à fes yeux plus de charmes que 
la Vénus de Médicis ; Xgathe lui fouhaita des 
Vénus antiques , & lui déclara qu'elle ne l'étoic 
point. Vous avez le choix , lui dit-elle , de m'ex« 
pofer à déplaire à mon oncle\ ou de m'en épargnée 
le chagrin. Vous m'affligerez en me chargeant de 
la rupture , vous m'obligerez en la prenant (bc 
vous ; & ce qu'on peut faire de mieux quand on 
n'eft pas aimé , c'eft de tâcher de n'être point haL 
Je fuis votre très-humble ièrvante. 

L'antiquaire fut mortellement ofFenfé du refus 
d'Agathe ; mais par orgueil il Teût diffimulé , fi le 
reproche , qu'on lui fit de manquer à fa parole ne 
lui en eût arraché l'aveu. Fintac , dont Fautorilé 



C 



% h confîdërarion ëtoîent compromifes , fut indi« 
jgné de la rëfifiance de fa nièce y & fie Fitnpoflible 
poyr la vaincre ; mais il n'en tira jamais d'autre 
ar^ponfe , fînon qu'elle n'ëtoit pas une m^aîlle ^ 
£c il finit par lui déclarer dans fa colère qu'elle 
ti'auroit jamais d'autre ^poux. Ce n'étoit pas le 
leul obâacle au bonheur de nos am ans. Célicour 
ti^voit â efpârer qu'une portion d'un modique 
li^ritage , & Agathe attendoit tout de fon oncle ^ 
qui ëtoit moins que jamais difpofé â fe dépouiller 
de fon bien pour elle. Dans des temps plus heu« 
reux il eût pu fe charger de leur petit ménage ^ 
mais après le refus d'Agathe il falloit un miracle 
four l'y engager , & ce fut l'amour qui l'opéra* 
Flattez p mon oncle , difoit Agarhe à Célicour j 
enivrez^le de louanges , & cache2-lui bien que 
nous nous aimons. Pour cela eVitons avec foin de 
nous trouver enfemble, & contentez- vous de 
m'inftruire de votre conduite , en paffant* Fintac 
ne diffîmula point à Célicour fon 'reflèntimenc 
contre fa nièce. Auroit-elle, difoit- il , quelque 
Inclination fecrette ? Si je le favois. . . Mais non , 
c'efi une petite fotte qui n'aime rien , qui ne fenc 
rien* Ah ! fi elle compte fur mon héritage y elle 
fe trompe 2 je faurai mieux placer mes bienfaits^ 
Le jeune homme ef&ayé des menaces de l'oncle , 
chercha le moment d'en inflruire la nièce. Elle 

K a 
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ne fît qu'en plaifanter. — Il efl fu rieur contt^ 
vous , ma chère Agathe. — Cela eft égal. — Il 
dît qu'il veut vous déshériter- — Dites comme 
lui , gagnez fa confiance , & laiflèz faire à l'amoup 
& au temps. Célicour fuivoit les confeils d'Aga- 
the y & a chaque éloge qu'il donnoit à Fintac , 
Fintac croyoit découvrir en lui un nouveau degré 
de mérite. La juftefle de l'efprit , la pénétration 
de ce jeune homme n'a pas d'exemple à fon âge, 
difoit*il à fes amis. Enfin la confiance qu'il prit en 
lui fut telle , qu'il crut pouvoir lui confier ce qu'il 
appelloit le fecret de fa vie : c'étoit une pièce de 
théâtre qu'il avoîl faite & qu'il n'avoit ofé lire à 
perfonne , de peur de rifquer fa réputation. 
Après lui avoir demandé un (ilence inviolable , il 
lui donna rendez- vous pour la lire. A cette nou^ 
velle Agathe fut faifie de joie. Cela va bien , dît* 
elle : courage ; redoublez la dofe d'encens ; bonne 
ou mauvaife; il faut qu'à vos yeux cette pièce 
n'ait point d'égale. 

Fintac tête-à-tête avec le jeune homme , après 
avoir fermé les portes du cabinet à double tour ^ 
lira d'une cafTette ce manufcrit précieux , & lut 
avec enthoufiarme la comédie la plus froide y la 
plus infîpide qui fût jamais. Il en coâtoit cruelle- 
ment au jeune homme d'applaudir à des platî<- 
tudes^ mais Agathe le lui avoit recommandé. 



Conte Moral. 149 
Il applaudiflbic donc , & le ConnoifTeur ^toit 
tranfporcë. Avouez, lui dîtîl après f^ leâure^ 
avouez que cela eft beau. — Oui , fort beau*— Hé 
bien , il eft temps de vous dire pourquoi je 
vous ai choifi pour mon unique confident. Je 
brûle d'envie depuis long temps de voir cette 
pièce au théâtre , mais je ne veux pas que ce 
foit fous mon nom. ( Célicour frémit à ces mots. ) 
Te n'ai voulu me fier à perfonne ; mais enfin 
je vous crois digne de cette marque de mon 
amitié : vous donnerez mon ouvrage comme de 
vous ; je ne veux que le plaifir du fuccès ^ & 
& je vous en laifiè la gloire. L'idée d'en impo- 
fer au public eût feul effrayé le jeune homme ^ 
mais celle de voir paroitre & tomber fous fon 
nom un ouvrage aufli pitoyable lui répugnoit en- 
core plus. Confondu de la propofitiun , il s'en 
défendit long- temps, mais fa réfiftance fut inu- 
tile. Mon fecret confié , lui dit Fintac y vous 
engage d'honneur à m'accorder ce que j'exige. 
Il eft égal au public qu'une pièce foit de vous 
ou dé moi ^ & ce menfonge officieux ne peut 
nuire à perfonne au monde. Ma pièce eft mon 
bien , je vous le donne ; la poftérité n^me la 
plus reculée n'en faura rien. Voilà donc votre 
délicateflè ménagée de toutes façons: fî après 
cela vous refufez de préfenter cet ouvrage 
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comme de vous, je croirai que vous le trou^ 
▼ez mauvais , ^que vous venez de me trompée 
en le Ipuanc , & que vous ètt% également in- 
digne de mon amicié & de mon eftime. A quor 
ne fe fût pas réfolu l'amant d' Agatjie plutôt que 
d'en courir la haine de fon oncle ? Il raflura 
qu'il n'étoit retenu que par des motifs louables , 
& lui demanda vingt-quatre heures pour fe dé- 
terminer. Il me l'a lue , dit*il à Agathe. — - Hé 
bien ? ^ Hé bien ! elle efl mauvaife. »- Je m'en 
doutois. <-* Il veut que je la donne au théâtre 
fous mon nom. «- Que dites^vous ? Qu'il veut 
qu'elle paflTe pour /être de moi. — Ah ', Célicour / 
louons le Ciel de cette aventure. Avez-- vous ac« 
cepté ? non 'pas encore y mais j'y ferai forcé.«« 
Tant mieux ! Je vous dis qu'elle efi détefiable. 
•^ Tant mieux encore. ~ Elle tombera. ^ Tanc 
mieux vous dis-je , il faut (bufcrire à tout. Cé-« 
licour n'en dormit pas d'inquiétude & de dou- 
leur. Le lendemain il vint trouver l'oncle & 
lui dit , qu'il n'y avoit rien à quoi il ne fe dé:, 
terminât plutôt que de lui déplaire. Je ne veux 
pas , dit le Connoifleur , vous expofer impru- 
demment : copiez la pièce de votre main y vous 
en ferez une levure â nos amis qui font d'ex* 
cellens juges , & s'ils n'en croyent pas le fuc* 

ces în&iiUble i vous u'êce$ plus obligé à nea« Jq 
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fi^exige de vons qu'une chofe , c'efi de Têtu- 
dîer afin de la bien lire. Cette précaution ren- 
dit refpérance au jeune homme. Je dois , dit- 
il à Agathe y lire la pièce a fes amis ; s'ils la 
trouvent mauvaifei il me difpenfe de la don- 
ner. — - Ils la trouveront bonne & tant mieux : 
nous ferions perdus s'ils la ttouvoient mauvaife. 
Expliquez-vous donc. ^- Allez-vous-en y il ne faut 
pas qu'on nous voye enfemble. Ce qu'elle avoitpré* 
vu arriva. Les juges ^tant aflèmblës , le Connoif- 
feur leur annonça cette pièce comme un prodige , 
& fur-tout dans un jeune Pocite. Le jeune Poète 
lut de fon mieux ^ & à l'exemple de Fintac , on 
s'extafioit à chaque vers , on applaudifibit à toutes 
les fcenes, A la fin ce furent des acclamations : 
on y trouvoit la d^licateffe d'Ariftopbane » Pé- 
loquence de Plante , le comique de Térence y 
& l'on né (avoir quelle pièce de Molière mettre 
i côté de celle-ci. Après cette épreuve il n'y 
eut plus à balancer Les Comédiens ne furent 
pas de l'avis des beaux- efprits y mais on favôit 
d'avance que ces gens-là n'avoient point dd 
goût ^ & il y eut ordre de jouer la pièce. Agathe 
qui avoit afllfié à la leâure avoit applaudi de 
toutes fes forces ; il y avoit même des endroits 
pathétiques où elle avoit paru attendrie , & fon 
encbottûafme pour l'ouvrage l'avoir un peu Ur 



J^l Ls CONNOTSSEtTR, 

conciliée avec Fauteur. Seroic-il poffible , lui dit 
C^lîcour , que vous eufliez trouve cela bon ? 
Excellent, dit- elle, excellent pour nous; & à 
ces mots elle s'ëloîgna fans vouloir lui en dire 
davantage. Pendant qu'on r^p^toit la pièce , 
Fintac couroit de maifon en maifon difpofer les 
efprits en faveur d*un Poète naiflànt qui don- 
noit de belles e(përances. Enfin le grand jour 
arrive , & le connoiflèur aflemble à dîner fes 
amis. Allons , Meflîeurs , dit^il , foutenez votre 
ouvrage. Vous avez trouvé la pièce admirable , 
vous en avez garanti le (uccès , & il y va de votre 
honneur. Pour moi , vous favez quelle eft ma 
foiblefle : j'ai des entrailles de père pour tous les 
talens qui s'élèvent, & je fens auffi vivement 
qu'eux-mêmes les inquiétudes qu'ils éprouvent 
dans ces terribles momens. 

Après le dîné, les bons amis du Connoif- 
feur embraflercnt tendrement Célicour , & lui 
dirent qu'ils alloisnt au parterre pour être les 
témoins plutôt que les infiruniens de fon triom- 
phe. Us s'y rendirent en efftt ; on joua la 
pièce ; elle ne fqt point achevée , & le premier 
fîgnal de l'impatience fut donné par ces bons 
amis. 
Fintad étoit dans l'amphithéâtre , tremblant & 

pâle comme la mort j nais pendanC tout le temps 
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que le fpeâacle fe (butine , ce père malheu- 
reux & tendre fit des efforts incroyables pour 
encourager les fpeâateurs à fecourir fon enfant. 
Enfin il le vit expirer , & alors fuccombant à fa' 
douleur , il fe traîna dans fon carroflè , confondu , 
anéanti y & fe plaignant au Ciel de l'avoir fait 
naître dans un fiecle fi barbare. Et où ëtoit le 
pauvre Célicour ? Héias , on lui avoit accordé 
les konneurs de la loge grillée ; ou fur un fa- 
got d'épines y il avoit vu ce qu'on appelloit fa 
pièce , chanceler au premier aâe , trébucher au 
fécond , & tomber au trbifîeme. Fintae lui avoic 
promis de Palier prendre , & Tàvoit oublié. Que' 
devenir? comment s'éclhapper à travers cette 
multitude qui ne manqueroit pas de le^ recon^ 
noitre& de le montrer au doigt ? Enfin voyant 
la falle vuide & les lumières éteintes y il prit 
courage & defcendit ; mais • les foyers y les cori-' 
dors y l'efcalier étoient encore pleins ; fa confier- 
nation le fît remarquer ; & il entendoit de tout 
côté : c'eft lui fans doute y oui le voilà , c'eft 
lui. Le malheureux ! c'eft dommage ! il fera 
mieux une autre fois. Il apperçut dans un coin 
une groupe d'auteurs fif&és qui fe moquoient de 
leur camarade. Il vie aufli les bons amis de Fin- 
tac qui triomphoient de fa chute ^ & qui en le 
voyant lui couraereuc le dos. Accablé decon- 
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fafion & de douleur ^ il fe rendit chez l'auteur 
véritable ^ & fon premier foin fut de demander 
Agathe: il eut toute la liberté de la voir' ^ car 
l'oncle s'étoit enfermé dans fon cabinet. Je vous 
Tavois prédit: elle efi tombée & tombée hon-« 
teufement , dit Célicour en fe jettant dans un 
fauteuil. Tant mieux , dit Agathe. — - Hé quoi 
tant mieux ! quand votre amant efi couvert d« 
honte & qu'il fe rend pour vous complaire la 
Êible & la rifée de tout Paris ! Ah , c*en eft 
trop. Non ^ Mademoifelle , il n'eft pas temps de 
plaifanter. Je vops aime plus que ma vie ; mais 
dans récat d'humiliation où je me vois , je fuis 
capable de reno|9cer & à la vie & à vous-même. 
Je ne fais à quoi il a tenu que le fecret ne m'ait 
échappé. C'efl peu de m'expofer au mépris pu- 

• • • 

blic y votre cruel oncle m'y abandonne ! Je le 
connois , il fera le premier à rougir de me re- 
voir ; & ce que j'ai fait pour vous obtenir m'en 
interdit peut-être à jamais Tefpérance. Qu'il fe 
prépare cependant â reprendre fa pièce ou à me 
donner votre main. Il n'y a que ce moyen de 
xne confoler , & de m'obliger au filence. Le 
Ciel m'efi témoin que fi par impoflible fon ou* 
vrage avoit réuifi, je lui en aurois rendu la gloire ; 
il eft tombé , j'en fupporte la honte , mais c'eft 
un e^ort de l'amour dont vous feule pouvez écr^ 
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le prix. Il faut avotier y dit la maligne Agathe 
afin de Tirriter encore , qu'il eft cruel de fe voie 
fifflé pour un autre. -* Cruel ! au point que je 
ne voudrois pas jouer ce rôle pour mon pere« 
^-Avec quel air de mépris on voit paiTer un 
malheureux dont la pièce eft tombée ! — Le m&é 
pris efi injufie ; on s'en confole ; mais l'orgueiU. 
leufe pitié , c'eft-^là ce qui efi humiliant. — Je 
crois que vous étiez bien confus en deficendanc 
l^efcalier ! avez - vous falué les Dames ? J'au-< 
rois voulu m'anéantir. — - Pauvre garçon ! de 
comment oferez-vous reparoitre dans le monde ) 
•*- Je n'y paroitrai , je vous jure j qu'avec le 
nom de votre époux , ou qu'après avoir jette fur 
M. de Fintac l'humiliation de cette chute. — Vous 
êtes donc bien réfolu à mettre mon oncle au 
pied du mur ? Très-réfolu , n'en doutez pas. 
Qu'il fe décide dès ce foir même. S'il me refufe 
votre main , tous les Journaux vont annoncer 
qu'il eft Pauteur de la pièce fifflée. Et voili 
ee que je voulois , dit Agathe eti triomphant ; 
voilà l'objet de ces tant mieux qui vous impa« 
cientoient fi fort. Allez voir mon oncle ; 
tenez bon , &. foyèz afluré que nous ferons 
heureux. 

Hé bien» Monfieur, qu'en dites-vous , de.^ 

ttanda Célicour au ConnotiTeur / «-? Je ^is ^ 



! 
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ihon ami , <jue le public eft un animal flupide ^ 
& qu'il faut renoncer à travailler pour lui. Mais 
confolez vous : votre ouvrage vous fait honneur 
dans l'efprît des gens de goût, v- Qu'appeliez- vous 
mon. ouvrage ? c'efi bien le vôtre. — • Parlez plus 
bas y je vous conjure , mon cher enfant, parlez 
plus bas. — Il vous eft bien £icile de vous mo- 
dérer , Monfîeur , vous qui vous êtes fauve pru- 
demment de la chute de votre pièce ; mais moi 
qu'elle ëcrafe. — Ah ne croyez point qu'une 
pareille, chute vous faiTe tort. Les gens éclairés 
ont vu dans cet ouvrage des chofes qui annon-« 
cent le talent. Non , Monfieur , je ne me flatte 
point y la pièce eft mauvaife : j'ai acquis le droit 
d'en parler avec tranchife , & tout le monde eft 
du même avis. Si elle avoit eu un plein fuc- 
cès , j'aurois déclaré qu'elle écoit de vous ; fi 
elle avoit eu un demi - revers, je Paurois pris 
fur mon compte ; mais un défaftre aufll acca- 
blant eft au-de(fus de mes forces ^ & je vous 
prie de vous en charger. -^ Moi , mon enfant ! 
moi fur mon déclin , me donner ce ridicule ! 
perdre en un jour une çonfidération qui eft l'ou* 
vrage de quarante ans , & qui fait Tefpérance 
de ma vieillefte ! auriez-vous bien la cruauté 
de l'exiger 2 — N'avez - vous pas celle de me 
frendrç la vi^ime de ma complaifance ? vous 
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favez combien il m'en a coût^. -* Je fais tout 
ce que je vous dois ; mais , mon cher Célicour y 
vous êtes jeune , vous avez le temps de prendre 
des revanches , & il ne faut qu'un fuccès 
pour faire oublier ce malheur : au nom de l'a- 
mitié foutenez-Ie avec confiance, je vous en 
conjure les larmes aux yeux. — Ty confens , 
Monfieur ^ mais je fens trop les conféquences 
d'un premier d^but pour m'expofer au préjugé 
qu'il laifle. Je renonce au théâtre y à la Poéfie ^ 
aux Belles-Lettres. — Qui , c'tfl bien fait : il y 
a pour un jeune homme de votre âge tant d'au- 
tres, objets d'ambition. — Il n'y en a qu'un pour 
moi , Monfieur , & il dépend de vous. — Par- 
lez', il n'eft point de fervice que je ne vous 
rende ,• qu'exigez - vous ? — La main de votre 
nièce. — La main d'Agathe ! — Oui , je l'adore , 
& c'efi elle qui , pour vous plaire , m'a fait 
confentir à tout ce que vous avez voulu. — Ma 
nièce eft de la confidence ? — Oui , Monfieur. 
»- Ah ! fon étourderie aura peut-être .... Holàl 
quelqu'un : vite , ma nièce , qu'elle vienne. — 
RafTurez-vous : Agathe efi moins enfant , moins 
étourdie qu'elle ne paroit l'être. — Ah ! vous me 
faites trembler .... Ma chère Agathe , tu faiis 
ce qui fe pafle & le malheur qui vient d'arri- 
ver. — Oui^ mon oncle. -^ As-tu révélé C0 



fatal lecret i perfonne ? -. A perfonne m 
monde, ~ Y puis- je bien compter ? — Oui ^ 
je vous jure* • «> Hé bien , mes en&ns , qu'il meur« 
avec nous trois ; je vous le demande comme la 
vie. Agathe , C^licour vous aime ; il renonce p 
par amitié pour moi , au théâtre , i la Poéfie , 
aux Lettres , & je lui dois votre main pour prix 
d'un fi grand facrifice. II efi trop payé , s'écria 
• Célicour en faififlant la main d'Agathe, J'époufc 
un auteur malheureux , dit - elle en fouriant y 
mais je me charge de le confoler de fon infor 
tune : le pis aller efi qu'on lui refufe de l'erprit , 
& tant d'honnêtes gens s'en paflènt ? Or çà ^ 
mon cher oncle , voilà Célicour qui renonce à la 
gloire d'être Poète ; ne feriez^vous pas bien de 
renoncer à celle d'être ConnoifTeur ? vous en (e^ 
riez bien plus tranquille. Agathe fut interrom- 
pue par Parrivée de Clément , Vaiet*de*chani- 
bre affidé de (on oncle. Ah Monfieur , dit*il 
tout eflbufflé y vos amis ! vos bons amis ! Hé 
bien , Clément ? — J'étots au parterre , ils y 
^toient tous. — Te le fais bien. Ont-ils appbudi ? 
-- Applaudi ! les traîtres ! Si vous aviez vu avec 
quelle fureur ils ont déchiré ce malheureux jeune 
bomme. Je vous demande taon congé fi eu 
gens là rentrent chez vous. Ah , les lâches i 
Fmuc. Oui^ c'en ^ âit| je briUe mes 
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lisrres Se romps tout commerce a?ec les gens 
de Lettres. Cardez vos livres pour votre amu«« 
femenc , dk Agathe en embraflknt fon oncle : 
& à l'égard des gens de Lettres , n'en veuil-* 
lez faire que vos amis ^ & vous en verrez d'efli« 
mables. 
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JU'InquiéTUDE & rînconftancc ne font , dans 
la plupart des hommes y que la fuite d'un faux cal- 
cul. Une prévention trop avantageufe poQr les 
biens qu'on defire y fait qu'on éprouve , dés qu'oit 
les poflede , ce mal-aife & ce dégoût qui ne nous 
laifTent jouir de rien. L'imagination détrompée & 
le cœur mécontent fe portent à de nouveaux ob- 
jets^ y dont la perfpeâive nous éblouit à fon tour ^ 
& dont rapproche nous défabufe. Ainfi d'illufion 
en itlufion y l'^n pafle fa vie ï changer de chimère : 
c'efl la maladie des âmes vives & délicates ; la na- 
ture n'a rien d^aflèz parËiit pour elles : de-là vient 
qu'on a mis tant de gloire à^fixer le' goût d'une 
jolie femme. 

Lucile au Couvent , s'étoit peint les charmes 
de l'amour & les délices du mariage avec le colo- 
ris d'une imagination de quinze ans , dont rie» 
encore n'avoit terni la fleur. 

Elle n'avoit vu le monde que dans ces fiâîons 
îngénieufes , qui font le roman de l'humanité. . Il 
n'en coûte rien à un homme éloquent pour don- 
ner à l'amour & à l'hymea%tous les charmes qu'il 

imagine» 
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imûffûCé Xticile ^ d'après ces tableaux j voyôic les 
amants & les épojïx comme- ils ne font que dans 
les &bles , toujours tendres & paflîonnés , ne 
difant que des chofes âatteufes , occupés uni- 
quement du foin' de plaire , ou. par des hom^ 
^ages nouveaux , ou par des plaifîrs varias fans 
ceflè. 

Telle ^toic ta prévention de Lueite » quand on 
vînt la tirer du Couvent pour époufer le Marquis 
de Lifere» Sa figure intéreflante fie noble la prë<- 
vint favorablement. Ses premiers entretiens ache- 
verent de dâcerminer Pirrëfolution de fon ame. 
Elle ne voyoit point encore dans le Marquis Par-^ 
-deur d'un amour paffionnë ; mais elle penfoit afleK 
modeftement d'elle- même pour ne pas prétendre 
à Tenflammer d'un premier coUp-.d'<fcil: Ce goûc 
tranquille dans fa naiflance ^ alloit faire des pro- 
grès rapides : il falloit lui en donner le temps. Ce* 
pendant le mariage fut conclu & terminé avant 
que rinclination du Marquis fût devenue une paf. 
fion violente. : . 

Rien de plus vrai , de p\m folidô que le carac-^ 
tere du Marquis de Lifere» En époufànt une jeund 
i)erfonne , il fe propofoit pour la rendre hourenfe ^ 
de commencer par être fon ami , perfuadé qu'uti 
iionnéte homme fait tout ce qu'il veut d'une fem-^ 
me bien : née , quand i) a gagné fa Confiance y fit 
Tome IL L 



tin ipoMX qui fe Ëiit craindre » invictf. Ta featmé 
â ' Fe tromper & raùtorife i le haïr. 

Pour fuîvre le plan qu'il s'ëroit trkcé ^ il 
•^toit efTenriel de n'être point amant paffionûé : 
la pdflion nexonnoie point de règle. Il s*étotc 
^bién confulté avant de s*engager , fur l-ef* 
pece de goAc que lui infpiroit Lucîle ^ rëfolii de 
n'epoufer janûiîs celle dont il feroit Follement ipùSé 
Luctie ne trouva dans fon mari que cette amitié 
vive & tendre , cette cbmplaifance attentive & 
foi] tenue , cette volupté douce &'pure , cet amour 
enfin qdi n'a ni accès ni langueur. D^abord die fe 
•flattoit que l'ivrefTe , ^enchantement , les tranf- 
Spores aùroient' leur tour $ Tame de Lifere fut inal- 
térable. 

Cela eft fingulier , difoit- elle : je fuis jeune ^ 
•je fuis belle , & mon mari ne m'aime pas ! Je lui 
-ap\)arci6m y c'en eft afièz pour me polft^der aVec 
'froideur. Mais auffi pourquoi le lâifler tranquille i 
Teut*il defirer ce qui eft à lui fans r^fervê & fans 
trouble ? II feroit paflionn^ s'il ^toit jaloux. Que 
les hDttîmes font injuftes I il faut les tournœnter 
^pour leur plaire. Soyez tendre , fideHe y empref* 
fée > ils fe négligent , ils vous dédaignent. L'éga^ 
-lité du bonheur les ennuie. Le caprice y la coquet- 
terie , Finconftance les réveillent , les excitent: 
jls n'attachent de prix au plâifir qu'autant qu'à leur 
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Coâfiti^.âes peinesi I^ifere .moins £âr d'être aime , en 
JTerotc mille fois p\}» aakMii^ux lui-même. Gda 
'cft aâfé ^ foyoD$ à la ikiode; Tpijit ce qui m'én« 
Vironoe m^o^e alkfi 4e qtloi l'inqui^cer ^ s'il eâ 
capable de jsloofie. 

D'après ce boaii pirofiet ^ LUcile joua la di(Épa^ 
ticm , la coqnètiiQne ; idlé mît du myftâre dans Tes 
démarches , elle fe .& âeis ibGi^t& dont le Mar^ 
quis n'ecoit {ias.'Neraî-.jepas prëvu i difoit - il eii 
lui-^màmé , que j'-aisoîs une femme comme un^ 
•autre ? Auboutjdeinjiiois.de mariage elle corh^ 
•tnence à's!to JSiinnyer. le (eroils un joli hotzimfe Q 
-)*étpis amoureux, de ma femme ! Heuréu&meni 
-inon goàt fit mon éfikne pdur elle mélàiflent touc^ 
ma raifon : il faut ^n faire ufage ^ diffimuler, m^ 
Vaincre ^ fit n'eniployer pour là retenir que Iji 
douceur fie les bdns procèdes : ils tie rëuiliflènt paU 
tou)Oilts ; mais les reproches ^ les plaintes , k 
gène fit la violence i^^uËfTent encore moins. L# 
«modération , la coinplaifance , la tranquillité dit 
Marquis ^ achèvoient d'impatienter Lucile. Hé** 
las i difoit- elle ^ j'ai beaH Ëiire.^ cet homme* là né 
m^ainiéra jamais : c'efi une de ces aines froides que 
rien n'émeut , que rien n'ihtérefle ; fit je fais con- 
damnée à paffdr nia vie avec ùtl marbré qui n€$ 
fait ni aimer ni haïr. O délices deS âmes fenfi- 
bles ! charttie des coBurs paffioiinés ! àntam: « qui 

L % 
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tious âeves au ciel fur tes ailes enflammées ! où 
font ces traies brûlans dont, tu bleflës les amans 
heureux i Où efi Tivrefie où tu les plonges ? Où 
Tont ces tianfports ravtflans qu'ils s'infpirent t»iir» 
à- cour } Où ils font » pourfuî?ait*eIle ? dans Ta*- 
tnour libre & indépendant , dans l'abandon de 
deux cœurs qui fe donnent eux«mémes. £c pour-^ 
quoi le Marquis feroil - il pafEonnë ? Quel facci- 
fice lui ai-je fait ? par quels traits courageux , par 
quel dévouement héroïque ai - 3e ému h fen&hu 
lité de fon ame ? où ëft le mérite d'avoir obéi , d'a- 
voir accepté pour époux un jeune homme aima^ 
ble & riche qu'on a cfaoifi fans mon aveu i £ft«- 
ce à l'amour à fe mêler d'un mariage de convenan- 
ce ? Cependant efl-ce là le fort d'une femme de 
feiie ans , à qpi , fans vanité ^ la nature a dionné 
de quoi plaire y & plus encore de. quoi, aimer) 
Car enfin je ne puis me dH&muler ni les grâces de 
ma figure , ni la fenfibilité de mon cœur. A feize 
ans languir fans efpoir dans une firoide indifférence, 
& voir s'écouler fans plaifir au moins une ving- 
taine d'années qui pourroient être délicieufes / Je 
dis une vingtaine au moins , & ce n'efl pas vou- 
loir ennuyer le monde que d'y renoncer avant 
quarante ans. Cruelle famille ! eft-ce pour toi que 
}'ai pris un époux ? Tu m'as choifî un honnête hom- 
me ^ le rare préfent que tu m'as fait ! S'ennuyer 
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avec un honnête homme & s'qnnuyec toute fa vie ^ 
Sti vérké y cela- eft bien dur. 

Le mécontente ment àégénétz bientôt en hu- 
meiîr du cote de Lucilé^, & Ltfere crut enfin s'ap« 
percevoir qu'elle Pavoit pïis en averfîon. Ses amis 
tui d^platf(Ment ^ lent fociét^ lui étoit importune > 
eHe les recevoir avec une fi;oideu£ capaUe de les 
éloigner. Le Marqms ne put diffimuler plus long- 
temps* Madame ,« dit-it à Lucile* y l'objet du ma<- 
liage eft de fe^rendre^heureux ; nous ne le fommes 
pas enfemble , & il eft inutile de nous piquer d'une 
confiance qui nous gène. Notre &rtune nous 
met en> &at de nous pafiei: l'un de l'autre, & 
de reprendre cette liberté dont nous nous fommes 
&ic imprudemment, un. mutuel ! facrifiée. Vivez 
chez vous , je vivrai. chez moi; je. ne vous de-« 
mande pour moi que de la décence âtles«égards 
que vous, vous; devez à vous- même. Très- 
\u>Iontiers^ Monfîeur , lui répondit Lucile avec 
la 6^oideur du dépit , & dés ce^ moment tout fut 
arrangé pour que Madame eût fon .équipage , fa 
table y fesgens y en un mot fa maifon à elle. 

Lefouper dcXucile devint bientôt un des plus 
bcsUansde Paris. Sa fociété fut recherchée paD 
ce qu!il y avoit de joHes femmes & d'hommes. 
gaUns. Mai^ il falloit qpe Lucile eût quelqu'un ^. 
^ c'étoic à qui. l'engagerok: dans ce premiocpas ^^ 

if 
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le feùl , die- on , qui kk difficile. Cependafifc eff<t 
jouiflbiç des hommages 4'Mtie courbEiilance,& (on 
cœur irréfolu erioojte \ femblok ne fM^p^ndre fo^i 
choix que pour le rendre pltisfiatteijr. Qn crut voiir 
enfin celui qui devoir te déterminer. A t'âpproeh^ 
du G>ince de Blamzé , tous I^ afpirans baiilbrent 
le rpn. C'éroit Thomme delaCourleplusredou,-! 
fable pour une jeune &mine. Il croit. décidé qu*oti 
ne pouvoic lui réfiftçr , & VotK s'en épargi^oii: U 
peine. Il étok iieau conifme le {our, fe préfentoif 
$vec ^ace , parloir peu ^ mais trés-hien ; ic s'il 
^ifoic des çhofes çominunes , U les v^mào^ v^é^* 
méfiantes par le fon de vpix 1^ plus flatteur , ^ Ici 
plus beau regard du monde^ On 9'ofoît dire quei^ 
Biatnzé fût un fat , tant fa fatuité ayoie de noi« 
tlefTe. Une hauteur modefte ^mok fon caiac-^ 
tere ; il décidoir de l'air du monde, le plusL doux ^ 
ëc du ton le plus laconique : il; écoutoit lescon-t, 
tradiâions avec bonté , n'y répondok que par ut\ 
fpurire ; & fi on le pr^flbit de s'expliquer y il fou- 
rsoit encore & gardoic le fiience , ou r^pétoit ce 
qu'il avoit dit. jamais il t^'avois combattu l'avisi 
d'un autrç , jamais il n'avok pris la peine de ren^ 
dre raifon du fien s c'étoir la politeiïe la plus at- 
tentive & la préfomption la plus décidée qu'oi^ 
eût encore tu réunies dan$, tin jeuite hooiniç de 
qualité. 
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CettQi afibiraoce âvoit quelque çhafe d'impofant 
qui le cemloic Torack du goilc & le. iegiÛateuc 
à& la mode. On n'ëtoû. sûr d'avoiir bien choiJGl 
k( dctflèio. d'un babtç ou la couleur d'une voiture ^ 
qu'après que BLimaé. avoic applaudi d'un coup- 
^xsài^ Elle tfi bien y eUe efi jolU » â;oieni de fa 
bauche des mots précieux y & fou i^nœ un arxée 
accahlanik Lç defpotUÎBe de (on opinion s'écen.-* 
doit ^ufques fui: la beauté y les calens , l'e%nt &^ 
le&. grâces. Dans, un çesde de femmes , celle qu'il 
^voic bonorië <fun& attention patciculiere , étoic 
à ia mode dè$ ce même i^ant. . 

Le r4putatton de Blamzd. TaTost précédé che^ 
Lucife, mak les déférences que k\i marquoîent les 
liyaux eQsumé/nesxy reddublerent T^me qu'elio* 
iBroic pour tui, Elte&t éblouie de fa beauté, Se 
plus iUrprile encore dç( fa modefiie. U ie préfenta. 
4e rair le phis refpe^eus^ , s'ailik ^ la dernière, 
place ; mai? biençâjC coia& leskregards fe dirigèrent 
fur- Iuf% .Sa parure étptt un modèle de goût : tous. 
les. jeunçs gens qui i'envjcpnnpient l'étudioient 
9veç une attention fctupuleufe* Ses. dentelles , fa^ 
Woderie , fa ço^Cure y on examinoit tout : on- 
écii^oit Ic^s npms defes marchands .<& de fe&ou^ 
irriers. Cela- çfi «fingulier ,, difoit-on » je ne vois« 
CCS dedeins y ces couleurs qu'à lui. Blamzé a^ouoic^* 
aiKAd^9Qi<^t q^iJL luie^coû;çoit f>^ de foiti, X^i^n. 
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dufirie , dilbit-il y eft au plus haut pokic ; il n'y a 
qu'à réclairer & à la conduire. Il prenoit do tabac 
en difant ces mots , & fa boece excitoit une cu-< 
ijofitë nouvelle ; elle étoic cependant d'un )euno 
artifie que Blamzë tiroir de l'oubli. On lui deman- 
doit le prix de tout ^ il répondoit en fouriant ^ 
qu'il ne favoît le prix de rien ; & les femmes fe 
difoient à l'oreille le nom de celle qui ëtoit char* 
gée de ce détail. 

Je fuis honteux, Madame; dit Blamzé à Lucite, 

que cc^s bagatelles, occupent une attention qui de» 

vroit fe réunir fur un objet bien (^si intëreflant.. 

Pardon fi je me prête aux quefiions frivoles de 

cette jeuneflè : jamais complailance ne :m'a tanir 

coûté. J'efpere , a)outa-^t4l . tput bas y. que vous. 

voudrez^ bien me permettre de venir m^en dé« 

dommager dans quiçlque moneieoc plus tranquille^ 

J'en ferai fort aife , Tçpondit Luc île en rougifîànt ; 

& à fa rougeur & au.foujrire tendre donl.£^amz4 

accompagna une révérence rèfpeâucufe » l'af-*^ 

femblée jugea que l'intrigue ne; trainerotC pas ea 

longueur. Lucile, qui ne fentoitpaslaconféquenctk 

de quelques mots dits à l'oreilk , & qui ne croyoiC: 

pas avoir donné un rende:; vous ^ fit àpeîneatn. 

tention aux regards d' iutelligenQe que les fepsimes 

fe lançoient , & aux légères plai&nterirs qui échap-, 

ppieut aux hommes.. £Ue fe livra iofenfibletncnt 
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i, fès réflexions , & fut réveufe toute la foîr^e. On 

ramena fouvent le propos iur Bhmté ; tout le 

monde en dit do bien : fes rivaux en parbient 

avec eftime ; les rivales de Lucile en parloient 

avec complaiiànce. Perfonne n'ëtoit plus lionnéte, 

plus galant , plus xefpeâùeux ^ & de vingt femmes 

dont il avôit eu à fe louer y aucune n'avoit eu à 

s'en plaindre. Alors Lucile devenoit attentive : 

rien ne lui ëchappoit. Vingt femmes ! difoit-elle 

en elle-même , cela eft bien fort ! mais fàut-^il en 

être furpris ? il en cherche une qui fok digne de le 

fixer , Se capable de fe fixer elle-même. 

On efpëroit le lendemain qu'il viendroitde bon- 
ne heure & avant la foule : on l'attendît , on fitt 
inquiète } il ne vint point , on eut de l'humeur ;. 
il écrivit, on lut fon Mlet , & l'humeur ceiTa. It 
ëtoit déÇcfpété de perdre les plus beaux momens 
de fa vie. Des importuns rexcëdoient , il eut vou- 
lu pouvoir s'échapper 5 mais ces importuns étoient 
des perfonnages. 11 ne pouvoit être heureux que le 
jour fuivant ; mais il conjuroit Lucile de le rece« 
voir le matin y pour abréger , difoit-il ^ de quel- 
ques heures les ennuis cruels de l'abfence. La fo- 
dété s'aflèmbla comme de coutume > & Lucile 
reçut fon monde avec une froideur dont on fut 
piqué. Nous n'aurons pas Blamzé ce foir , dit 
Ciarice avec l'air affligé ; il va foupsDi? à la petite 



maifoa df Acamiiito. A c^.mots,, LucSe p^ ^ 6t 
k gaÎBC^ c}ui cegaokî attfoqc 4'eîlc ^ ne Jf qp^ re^. 
doubler Ib doukiir t^Uc tàchok dte. dàffimulor^ 
Son poemiee: mûuvomflM fije d«. ne pb& reiroir 
le perfide. Mais Clarke iM[oil voulu.* |e)if-4li:e ^ 
ou par majîice oiul i(ar îalouJ^ , loî. diomuer un^ 
tort qlfc'î^aWok pa& Ge a'ttoît apsr âs:ta«c sfeeg^-s 
ger à steo. ,. que* dé te ^dqIt eacore ujoe fi>ji& ; & 
avant que àfi^ le oovàvQnt» y il 4fi0Îfe iti^: d% 
Eentendre. 

âok i fà toilette^ JHaaia^ a^rWe» 
en poHflon , maê !e plus ^léganipotifloft du ç9Lonr% 
de« ludle fiât ua peii\ fiirpisfe de voir ptaiioitre 
eà Wgligi un iKMtnoie qu'eUe connaiâbit à peine ;. 
(^ s'il hû en avoic donpé le tèp»ps ^ pe^t-eire ik 
feroic-^ âcbie. M^is iliui dit taot 4ç joJi^Ji 
dÊok^ fork fiaiclieuE de foe (fînt- , fbr U beauté 
de fes. cheveux , (Im^ Péclai de fon. ié^\ > qiCeller 
n'eût pa$^ le courage M fe pb^re. Cepi^adant^ 
AraniMite ne lui fortoii pa$. de Pf^e ; mais i|[ 
n'eât pas été datent de parohre firCdt iatoufê , &^ 
un reproche pouyqit k trahir, fille (e contentât 
de lui-demai^der ce qu'i} avoit i^t la veillc-r?. Ccb 
que j'ai fkk \ & k fa^* je inoi m^mp î Ah qiie \^ 
monde eft fetiguant ! qu'an efi heureu3!L d'être; 
oublia loin de la foule , d'être à foi ^ d'être à ce. 
qu'otv aimo I Croyez-mpi ^ Luâle ^ d^feadef» 
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TOUS de ce tourbillon qui vous envirocme : plu» 
de repos , plus de liberté fitôè qa*on s'y lai& 
entraîner. A propos de toutbilloii , que faites, 
vous d^ ces jeunes gens qui caonpaTent Tocre 
cour ^ Ils Te dilpotem votre conquête : avez-vona 
daigné faire un choix ? La tranquille familiarité 
de Blamzé avok d'abord étonné Lucile ; cette. 
quefiîon acheva de Tinterdire, Je fuis intdifaree 
peut-être , reprit Blam^ié qui s'en apperçut ! Point 
du tout y répondit Lucite avec douceur ; )e n'ai 
rien à dîfltmuler , & je ne crains pas que tofi me 
devine. Je m'amufe de la légèreté de cette jeu^ 
nefle évaporée , mais pas un d'eux ne me femble 
digne d^un attachement férteux. Blamzé parla de 
fes rivaux avec indulgence ^ Se trouva que Lucile 
les )ugeoit trop févérement. Oéon , par exemple ^ 
difoit<ril , a de quoi être aimable ; il ne fait rien 
encore , c'eft dommage » car il parle ailez bien 
des chofes qu^il ne fait pas ; & il me prouve 
qu'avec de l'efprit on fe pafie du fens commun*^ 
Ciaîrfons eft un étourdi , mais c'eft le premier ' 
feu de I^ge , il n*a befoin que d'être difcipliné par 
une femmç qui ait vécu. Le caractère de Plom« 
bac annonce un homme à fentiëiçnt & cette 
naïveté qui reflèmUe â la bétife, me plairoit 
^tz fi j'étois femme i quelque coquette en fçra 
fon profit. Le petit linval eft foffifant ; niais ii 
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n'aura pas ^t^ fupplantë cinq ou fix fois y t^on 
fera furpris de le voit modefte. Quant à préfent ,. 
pourfuivJc Blamzé, rien de toiu cela ne yoms 
convient ; cependant vous voilà libre : que faites- 
vous de cette liberté ? Je tâche d*en. jouir , ré- 
pondit Lucile. C'eft une enfance, reprit Je Conate; 
on ne jouit de la liberté qu'au moment qu'on y 
renonce y & l'on. ne doit laconferver avec foin^ 
qu'afin de la perdre à propos. Vous êtes jeune ,. 
vous êtes belle y ne vous flattez pas d'être long-, 
temps à vous-même : fî vous ne donniez pas vo«-^ 
tre coeur ^ il (e donneroit tout feul ; n^ais parmi 
ceux qui peuvent y prétendre « il eft important.de. 
cfaoifir. Dès que vous aimerez , & quand vous, 
m'aimeriez pas , vous ferez aimée inÊûIliblement ^ 
ce n'efi point- là ce qui m'inqùiete ; mais à votre 
âge oa a befoin de trouver dans un amant , un: 
confeil , un guide , ua ami y un homme formé 
par l'ufage du monde , & en état de vous éclairer 
fur les dangers que vous; y allez courir. Un hom« 
me , comme vous , par exemple , dit Lucile d'ua 
ton ironique & avec un fourire moqueur. Vrai?- 
ment oui , continua Blamzé , je ferois a({bz votre 
&it , fans tout ce monde qui m'afliége , mais le 
moyen de m'en débarraffer ? N'en faites rien ^ 
reprit Lucile y vous exciteriez trop de plaintes , & 
VQU& m'attireriez tropd'enQemis. faut les ptaixk-^ 



'€ o}ff T B Moral. tjj 

tes y die froidement le Comte , j'y fuis accoutu« 
xnë. A IMgard des ennemis , l'on ne s'en met 
guère en peine lorlqu'on a de quoi fe fuffire , & 
le bon fens ^de vivre pour foi. A mon âge , dit 
Luciie en fondant y on eft trop timide encore ; 
& quand il n'y auroit à elTuyer que le dëfefpoir 
d'une Araminte., cela feul me feroit trembler^* 
Une Araminte , reprit Blamzé fans s'émouvoir ? 
une Araminte eft une bonne femme qui entend 
raifon ^ & qui ne fe défefpere point : je vois qu'on 
▼eus en a parlé ; voici mon hiftoire avec elle. Ara« 
«nînce eft une de ces beautés qui fe voyant fur leur 
déclin , pour ne pas tomber dans l'oubli , & pour 
ranimer leur confîdération expirante , ont befoin 
de temps en temps de £|ire un éclat dans le mon- 
de. Elle m'a engagé à lui rendre quelques foins , 
& à lui marquer quelque empreflèment. Il n'eût 
pas été honnête de la refufer ; je me fuis prêté à 
fes vues. Pour donner plus de célébrité â notre 
aventure , elle a voulu prendre une petite maifon. 
J'ai eu beau lui repréfenter que ce n'étoit pas la 
peine ^ pour un mois tout au plus que j'avois à 
lui donner. La petite maifon a été meublée à mon 
înfçu , & le plus galamment du monde : on m'a 
fait promettre , & c'étoit-Ià le grand point ,d'y 
fouper avec l'air du myftere : c'étoit hier le jour 
annoncé, Araminte , pour plus de fecret , n'y 
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avait invid^ que cinq de fes atnies , Se ne m'atoîl 
permis d'y amener qu'un pareil noitibre dé mes 
amis. 3*y allai donc t j*cus Pair dû fihifir » je fu^ 
gâtant , empreffê auprès d'elle : en un mot ^ jë 
laifTai partir les conirivcs , flc né me retirai qu'une 
demi- heure après eux : d*eft- là , je crci« , tout ce 
^u'exigeoit la bienfeance ; adli Ataminte fut- elle 
enchantée de moi. Cefi àfietz pour lui attirer h 
'vogue ; 8l ]t puis dâbrhlais prendre Cohg^ d'elle 
•quand il me^plaira , fani avoir aucun reptoéhe 4 
craindre. Vdîli , Madame ^ quelle éft ma façofi de 
de me Conduire. La r<îputatioh d'une femme m'efi 
âiiffichete que la mienne: je vous dirai plus; il 
ne m'en cdûterien de feîre à fa gloire le facrificd 
de ma tanit^. Le plus grand malheur pour une 
fetnme à prétendon , c^eft d'être quittée ; je ne 
quitte jaftiais , je me fais l'envoyer , je fais femblant 
mémo d'en être înconfolâbte , & il m'cil arriva 
quelquefois de m'enfermcr trois jours de fuite fans 
voir perfonne , pour laiffer à celle domt je thU 
détachois tous les honneurs de la rupture. Voud 
Voye2 , belle Lucile y que Us hommes iie font 
pas tous aufli malhonnêtes qu'on le dit , & qu'il 
y a encore parmi nous des principes & deî 

mceurs. 

Lucile , qui n'avoït lu que le^ romains du témp* 
palTé , n^étoit point accoutumée à ce noureau 
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"qu'cHe eiîtéiiddit. Qttcfi ^ Monfieur , dît ^ elle .^ 

c'eft*Iâ €6 que vcres ki{ipeltet deis itraeiirs & des 

^rificipe^ \ -^ Oùt , Mskkme ^ miis c£la<eft fate> 

^ la ebnfid^inâofi'fidguliere Hjee mes ?procédâi 

m^onc acqililè^ 'w ^akcpis l!ëlpge^tios.jeoties 

gens. £n kohMéiir«,)plus fyipëiife , '&: ]^6<je yoih- 

drois , pour VoCDe intérêt ittâme v^qûe vote eufliez 

t^msiqu'iiii^cofnme'aioi. Jb àie^flacte:^ die Lucilc» 

-que fB'ftpGÂs mémgièi:oaûtie une «être ;, - & qa'ea 

mDnfsn'âoroisBJe ipas le *dllfàgrëiiieiie dVci^ quk^ 

-tëe. ^C'ell WM \ plàf fancecie y Madame ; mais oe 

^âi h'eh ^H' pas otie ^ c'dl -^ue ipoos^m^ricez un 

'hc^me qui ))<tife •& qtâ (ààie dé?dopper les 

^'^^tt^s de ^HifphtiCc doccwri^ qde.îeerots d^«i 

itkiétet^ftli ^oUs. liftive >^ft te <boti ^eniitt^; mais il 

n^âu^ôk^jafinais iu^titer^ani^'fii ^femme; & eh 

-gj^^eal ^e defir de plaire ^ om mari n'éfi pas aflex 

vif, pour qu'an fis kldune' la /peine tf4cre aimable 

av'èchiî^^àfqi^ Un céi-cahi (point, iieureufemenc 

qu'il 'Vous hiiHTei votre-aife ;&'iroiis:ne' feriez» pas 

' digned^ûn proe^d^ ?aiiffi naîfennaiiie ,'fi vousper** 

dierle temps le -]^tas^i:ëcteilk de vôtres vie dans 

llndèlence ou dails fe âifl$patîon. 

Je ne crains, dit Luclte, de tomber dans 
aucun de ces deux excès;— ^On ne voit pourtant 
H^e cela dans le moiûie. — Je le fiôs bien; 
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Monfieur ; &c voilà pourquoi je feroiâ difficile 
dans le choix , fi j'avois deflein d*én faire un : car 
je ne pardonne un attachement qu'autant qu'il 
eft foIide& duraUe. -^ Quoi , Lucilè ! à votre 
âge vous ptqueriez-voùs de confiance ? £n varice 
fi je le croyois ^ je (erois capable de £iire une 
^olie. •— Et cette folie fcroit ? -^ D'être fâge & de 
m'attacher toujt; de bon. — Sërieufement , vous 
auriez ce courage •— ? Ma foi > j'en ai peur , fi vous 
voulez que je vous parle vrai. — Voilà une fingu- 
liere déclaration. — Elle ëft aflez mal tournée : 
mais je vous prie de me pardo nner : c'eft la pre- 
mière de ma vie. — La première ^ dites- vous ^'^ 
Oui 9 Madame : jufqu'ici on avoit eu la bontë de 
m'^pargner les avances ; mais je vois bien que je 
vieillis. — Eh bien , Monfîeur , pour la rareté du 
£iit je vous pardonne ce coup d'eflai. Je ferai plus 
encore ; je vous avouerai qu'il ne peut me dé- 
plaire. En vérité > Cela eft heureux ! Madame 
approuve que je l'aime ! & me fera-t-elle auiS 
l'honneur de m'aimer ? — Ah 1 c'eft autre chofe ; 
Je temps ^'apprendra fi vous le méritez. — Re- 
gardez*moi , Lucile. «^ Je vous regarde. — • Ec 
vous ne riez pas ? De quoi rirois- je ? — De votre 
réponfe : me prenez- vous pour un enfan^t — ^ Je 
vous parle raifon , ce me femble. --* Et c'eft pour 
me parler raifon que vous m'avez £iit l'honneur de 

m'accorder 
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m^accorder un téte-à-téte ? -* Je ne croyois pas 
que pour être raifonnables nous euflions befoinde 
témoins ; après tout , que vous ai - je dit à quoi 
n'ayez dû vous attendre ? Je vous trouve des 
grâces , de refprit, un air intérelTant & noble. -« 
Vous avez bien de la bonté. — Mais ce n'eft pas 
afTez pour mériter ma confiance & pour détermi* 
ner mon inclination. — Ce n'eft pas affez , Mada-- 
me ? Excufez du peu. Et que faut-il de plus , s'il 
vous plait ? — Une connoiflShce plus approfondie 
de votre caraâere , une perfuafîon plus intime de 
vos fentimens pour moi. Je ne vous promets rien, 
je ne me défends de rien ; vous avez tout à efpérer; 
mais rien à prétendre : c'eft à vous de voir fi cela 
vous convient. — I^ien ne doit coûter fans doute, 
belle Lucile , pour vous mériter & vous obtenir ; 
mais de bonne foi , voulez - vous que je renotfce 
à tout ce que le monde a de charmes , pour faire 
dépendre mon bonheur d'un avenir incertain ? Je 
fuis , vous le favez, & je ne m'en fais pas accroire, 
je fuis l'homme de France le plus recherché : foie 
goût y foit caprice , il n'importe ; c'eft à qui 
m'aura, ne fût-ce qu'en pafTan t. Vous avez rai- 
fon y dit Lucile , j'étois injufte , & vos momens 
font trop précieux. — Non, je l'avoue de bonne 
foi : je fuis las d'être à la mode ; je cherchois un 
objet qui pût me fixer*, je l'ai trouvé, je m'y 
Tome IL M 
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attache : rien de plus heureux / mais encore £idt» 
il que ce ne foie pas en vain. Vous voulez le 
temps de la réflexion ; je vous donne vingt-quatre 
heures : je crois que cela eft bien honnéce , & je 
n'en ai jamais tant donne. J'ai la réflexion trop 
lente , reprit Lucile, & vous êtes trop preffë 
pour nous accorder fur ce point. Je fuis jeune ^ 
peut-être fenfîble ; mais mon âge & ma fenfîbilité 
fie m'engageront jamais dans une démarche im- 
prudente. Je vous l'ai dit : fi mon cœur fe donne, 
le temps ^ les épreuves , la réflexion , la douce 
habitude de la confiance & de l'eflime, l'auront 
décidé dans fon choix. -- Mais , Madame , de 
bonne foi , croyez-vous , trouver un homme 
aimable aflez défœuvré pour perdre fon temps à 
filer une intrigue ? & vous-même , prétendez-» 
vous pafler votre jeuneilè à confulter fi vous ai« 
merez ? Je ne fais , répondit Lucile , fi j'aimerai 
jamais , ni quel temps j'enploierai à m'y réfoudre ; 
mais ce temps ne fera pas perdu s'il m'épargne 
^es regrets. Je vous admire , Madame , je vous 
admire ^ dit Blamzé en prenant congé d'elle ; mais 
je n'^û pas Thonneur d'être de l'ancienne Cheva- 
lerie ; & je n'étois pas venu il matin pour compo- 
fer avec vous, un roman. 

Lucile étourdie de la fcene qu'elle venoit 
4'avoir avec Blamzé , paiTa bientôt de l'étonné- 
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tnent à la réflexion. C'eft donc là , dit - elle , 
l'homme à la mode , Phomme aimable par excel- 
lence ? Il daigne me trouver jolie ; & s'il mb 
croyoit capable de confiance , il feroit la folie dé 
tn'aimer tout de bon ! Encore n'a-t-il pas le loifîr 
d'attendre que je me fois confultée : il falloit faifii: 
le moment de lui plaire, me décider dans les 
vingt-quatre heures : il n'en a jamais tant donn^. 
Efi-ce donc ainfi que les femmes s'aviliflent & que 
les homH:ies leur font la loi ! Heureufement il s'eft 
&it connoicre. Sous cet air modefte qui m'avoit 
réduite y quelle fufEfance , quelle préfomption ! 
Ah ! je vois que le malheur le plus humiliant pour 
une femme , efi celui d'aimer un fat. 

Le même jour , après l'opéra , la foctété dé 
tAicile étant aflemblée , Pomblac vint lui dire avdc 
Tair du myftere ^ qu'elle n'auroit à fdiiper rii 
Blamzé ni Clairfoti^. A la bonne heure , dit*-elle. 
Je n exige pas. dé n^es ^mîs tine aflidtiité qui lés 
gêne : il y a même telles gens dorit l'afliduité nie 
géneroit. Si Bla^n^ étoit de ce nombre , reprit 
iflgénunrrent Pomblac yClairfôiis vdus en a délivrée 
au moins pour quelque temps. — Comment 
cela ? — Ne vous effrayez point : tout s'eft paffé 
le mieux d» monde. — Hé quoi , Monfieut , que 
s'eft-il paffé ? — Aptes l'Opéra , la toile hàifféis , 
nous étions fur le théâtre ^ & ielon notre ufagè ^ 

M 2 
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ntus ^courions Blamzé décidant fur tout. Apréf 
nous avoir die fon ayis fur la chant , la danfe y les 
décotations , il nous a demandé fi nous foupions 
chez la petite Marquife ; ( pardon , Madame ^ 
c'efl de vous qu'il parloit )|nous lui avons répondu 
f|u'oui. Je n'en ferai point , a-t-il dit ; depuis ce 
matin nous nous boudons. J'ai demanda quel pou- 
▼oit être le fujet de cette bouderie. Blamzé nous 
a raconté que vous lui aviez donné un rendez* 
vous y qu'il y avoit manqué , que vous en aviez 
été piquée ; qu'il avoit réparé cela ce matin ; qu» 
vous faîfiez l'enfant ; qu'il s'étoit preffé de con- 
clure 5 . que vous aviez demandé le temps de la 
réflexion , & qu'ennuyé de vos y? & de vos mais^ 
il vous avoit plantée là* Il nous a dit que vous 
vouliez débuter par un engagement férieux , qu'il 
en avoit eu quelque envie , mais qu'il n'avoit pas 
aflèz de momens à lui ;. qu'en calculant les forces 
de la place , il avoit jugé qu'elle pouvoit foutenir 
un fiege » & qu'il n'étoit bon , lui , que pour les 
coups de main* C'efl un exploit digne de quelqu'un 
devons , a-t-il ajouté ; vous êtes jeunes, c'eg 
l'âge où Ton aime à trouver des difficultés pour 
les vaincre ; mais je vous préviens que lavertu eft 
fon fort & que le ientiment efl fon foible : tout 
ëtoit dit y fi j'avois pris la peine de jouer l'aman( 
paflionné. J'étqis bien perfuadé qu'il mentott| 



C o T9 T B Moral. i8i 
reprit le jeune homme , mais j'ai eu la prudence 
de me taire, Clairfons n'a pas été aufli patient que 
moi ; il lui a témoigné qu'il ne croyoit pas un 
mot de fon hiftoire ; i ce propos ils font fortis 
enfemble. Je les ai fuivis , Clairfons a reçu un 
coup d'épée. -* Et Blamzé ? •- Blamzé en tient 
deux dont il guérira difficilement. Tandis que je 
lui aidois à gagner fon carrofle. Si Clairfons» 
m'a-t-il dit , fait tirer avantage de cette aventure^ 
il aura Lucile. Une femme fe défend mal contre un 
homme qui la défend fi bien. Dis-lui que je le diC- 
penfe du fecret avec elle ; il eft jufie qu'elle fâche 
ce qu'elle doit à fon chevalier. 

Luciié eut toutes les peines du monde à cacher 
le trouble & la frayeur dont ce récit l'avoit péné-^ 
trée. Elle feignit un mal de tête , & l'on fait qu'un 
mal de tête pour une jolie femme eft une manière 
civile de congédier les importuns. On la laiflà feule 
au fortir de table. 

Livrée i elle-même, Lucîle ne fe confoloit 
pas d'être le fujet d'un combat qui allott la rendror 
la fable du monde. Elle étoit vivement touchée 
de la chaleur avec laquelle Clairfons a voit vengé 
fon injure; mais quelle humiliation pour elle (t 
cette aventure Êiifoit un éclat, & fi LiTereeti 
étoit infiruit ! Heureufement le fecret fut gardée 

FombUc fc CUiiCom fe firent un devoir de m4 

Ma 
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nager ri\pnneuc de Lucile ; & Blamzé gu^ri dp 
fes blelTures n'eut garde de fe vanter d'une impru- 
dence dont il ëtoit fî bien puni. On demandera 
peut-être comment un homme fî difcret jufques 
^lors y avoit tout-à.coup cefle de l'être ? Ceft 
Qu'on eft moins tenté de publier les faveurs qu'on 
obtient , que de fe venger des rigueurs qu'on 
ëprpuve. Cette première indîfcrétion faillit à lui 
coûter la vie , il fut un mois au bord du tombeau. 
Çlairfons eut moins de peine à guérir de fa bleifu-r 
re , & Lucile le revit avec un attendrifTement qui 
lui étoit inconnu. Si l'on s'fttache à quelqu'un qui 
a expofé fa vie pour nous , on s'attache aufiî 
naturellement à quelqu'un pouç qui l'on a expofé 
fa vie ; fiç de tels fervices font peut-être des liensr 
plus fprts ppur celui qui les a rendus , que pour 
celui qui en eft redevable. Clairfons devint donc 
éperdument ampureux de Lucile ; mais plus elle 
lui devoit de retour ^ moins il ofoit en exiger. Il 
avoit un plaifîr feqfîble à fe trouver généreux , & 
il alloit ceffer de l'être s'il fe prévalpit des droits 
qu'il ayoît acquis fur la reconnpifTance de Lucile : 
aufli fut-il plus timide auprès d'elle que s'il n'avoit 
rien mérité ; qiais Lucile lut dans fon ame , & 
cette délicatefle de fentiment acheva de Pinte- 
refTer. Cependant la crainte de parpkre manquer 
à la reçonnoilfaçcei. ou celle de la porter trop 
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loin > lui fit dillimuler la confidence que Pomblac 
lui avôit faite : ainfî la bienveillance qu'elle té- 
moignoit à Clairfons paroiflait libre & définté* 
refTée , & il en étok d'autant plus toucha. Leur 
inclination mutuelle faifoit chaque jour des pro« 
grès fenfibles. Ils fe cberchoient des yeux , fe par- 
loient avec intimité , s'écoutoient avec complai- 
fance , fe rendoient compte de leurs démarches y 
à la vérité , fans aiFeâation & comme pour dire 
quelque chofe , mais avec tant d'exaôitude qu'ils 
favoient , à une minute près , l'heure à laquelle 
Sis dévoient fe revoir. Infenfiblement Clairfons 
devint plus familier dt; Lucile moins réfervée. 
Il n^ avoir plus qu'à s'expliquer , & pour cela si 
n'étoit pas befoin de ces incidens merveilleux qâe 
l'amour envoie quelquefois au (ècours des amans 
timides. Un jùurqu'ik étoîent fôuls , Lucile laifla 
tomber fon évantail ; Clairfons le relevé & le lui 
préfente ; elle le reçoit avec: un doux fourire ^ ce 
fourire donne à fon amant la hardieflè de \m baîfer 
la main ; cette maiftétok la plus belle du monde ^ 
& dès que la bou çhe de Clairfons s'y fut appliquée , 
elle ne put s'en^ détacher, j^ucile dans fon émôtioa 
fit un léger efibrt pour retirer fa main ; il lut 
oppofa une douce violence , & fes yeux tendre.^ 
ment attachés fur les yeux de Ludle achevèrent 
df la dé&rm«ir. Leur^ teg^tdi s'étoîent to«t àk 

M 4. 
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avant que leur voix s'en fût mélëe ; & Paven 
mutuel de leur amour fut fait & rendu en deux 
mors. Te rcfpire , nous nous aimons , dît Clair- 
fons enivre de joie. H^Ias \ oui , nous nous 
aimons , répondit L^cile avec un profond fou- 
pir ; il n'eft plus tenips de s'en dédire. Mais 
fou venez* vous que je fuis liée par des devoirs : ces 
devoirs font inviolables , 6c fi je vous fuis chère 
ils vous feront facrés. 

Le penchant de Lucile n'étoit point de ces 
amours à la mode qui étoufiènt la pudeur en nat& 
fant , & Clairfons le refpeâoit trop pour s'en pré- 
valoir comme d'une foiblefle. Enchanté d'être 
aimé , il borna long- temps fes defirs à la poflef- 
fion délicieufe d'un cœur pur , vertueux & fidèle. 
Qu'on aime peu , difoit-il lui-même dans fon dé- 
lire , quand on n'eft pas heureux du feul plaifîr 
<f aimer ! Quel eft le fauvage fiupide qui le pre- 
mier appella rigueur la réfiftance que la pudeur 
craintive oppofe aux defirs infenfés ? £t-il , belle 
Lucile , eft - il un refus que n'adoucilTent vos re* 
gards ? Puis-je me plaindre quand vous me fou- 
riez ? Et mon ame a-t-elle des vœux à former enco- 
re y quaçd mes yeux puifent dans les vôtres cette 
volupté célefte dont vous enivrez tous mes fens ? 
Loin de nous , j'y confens , tous ces plaifirs fuivis 
de regrets ^ qui troublerosenc la férénké de votre 



SI.. 
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vie. Je relpeâe votre vertu autant que vous la 
chériflèz , & je ne me pardonnerois jamais d'a- 
voir fait naître te remords dans le fein de Tinno- 
cence même. Des fentimens fi héroïques enchan- 
coient Lucile ; & Clairfons plus tendre chaque jour^ 
étoit chaque jour plus aimé , plus heureux , plus 
digne de l'être. Mais enfin les plaifanteries de fes 
amis & les foupçons qu'on lui fit naître fiir cette 
vertu qu'il adoroit , empoifonnerent fon bonheur. 
Il devint fombre , inquiet , jaloux ; tout l'impor- 
tunoit I tout lui faifoit ombrage. Chaque jour Lu^ 
cite fentoit refferrer & appéfantir fa chaîne , cha- 
que jour c'étoit de nouvelles plaintes à entendre ^ 
de nouveaux reproches â efluyer. Tout homme 
reçu avec bienveillance étoit un rival quHI falloic 
bannir. Les premiers facrifices qu'il exigea lui furent 
faits (ans réfîilance , il en demanda de nouveaux ^ 
il les obtint ; il en voulut encore , on fe lafla de 
lai obéir. Clairfons crut voir dans l'impatience de 
Lucile un attachement invincible aux liaifons qu'il 
lui défendoit , & oet amour d'abord fi délicat & fi 
fournis y devint farouche & tyrannique. Lucile en 
fut effrayée ; elle tâcha de l'appaifer ; mais inutile- 
ment. Je ne croirai » lui dit Timpérieux Clairfons , 
je ne croirai que vous m'aimez , que lorfque vous 
vivrez pour moi feul , comme je vis pour vous 
feule. Hé I fijc polTede , fi je remplis votre ame, que 
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vous fait ce monde importun ? Dok-il vou5 eti 
coûter d'éloigner de vous ce qui m'afflige ? M'en 
eoûteroit-il de renoncer à tout ce qui vous déplai» 
roit ? Que dis- je ? n'eft-ce pas une violence conti* 
nuelle que je me fais , de voir tout ce qui n'efl pa& 
Lucile ? Plût au ciel être délivré de cette fouler 
qui vous adiege , & qui me dérobe à chaque inf-* 
tant ou vos regards ou vos penfées ! La foUtuda 
qui vous effraie mettroit le comble à tous mes 
VŒUX. Nos âmes ne font- elles pas de la même 
nature ? ou l'amour que vous croyez reffentir n'efi* 
il pas le même que je reflens ? Vous vous plaignez 
que îe vqus demande des facrifices ! Exigez , Lu*« 
elle y exigez à votre tour ; choififlèz , parmi les 
épreuves , les plus pénibles , les plus douloureu- 
(es ; vous verrez fi je balance* Il n'ell point de 
lien que je ne rompe y il n'efl point d^^ort que je 
ne fa(f& ; ou plutôt p n'en ferai aucun» Le piaifir 
de vous complaire me déxjommagera , me tiendra, 
lieu de tout ; & ce qu'on appelle des privations ^ 
feront pour moi des jouiflTancQs. Vous le croyez y 
Clairfons , lui répondit la tendre & naïve Lucile ; 
mais vous vogs faites illufion. Chacune de ce$ 
privations eft peu de cbofe ; mais, tou tes enfemble 
font beaucoup. CeA la continuité qui en eft fati-* 
gante : vous m'ayez fait éprouver qu'il n'eft point 
de complaifance inépuifable» Tandis qu'elle par« 
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loicâinfi, les yeux de Ciarifons ëcincelans d'imw 
patience , tantôt fç tourpoifint vers le ciel y & 
tantôt s^attachoient fur elle. Croyez-^moi ^ pour* 
fuivic Lucile , les fàcrifiçes du véritable amour h 
font dans le cœur & fqus le voile du myftere ; 
Famour propre feul en veut de folenmjels : peur 
lui c'efl peu de la viâoire : il afpire aux hphneurs 
du triomphe : c'efi- là ce que vou$ demande ? 

Quelle firoide analyfe , s'écria- t->il , & quelle 
vaine méC(iphy6que ! C^ftbien airifi que raifonne 
l'amour ! Je vous aime , Madame » rien n'eft plus 
vrai pour mon malheur ; je facrifîerois mille vies 
pour vous plaire , & quel que fait ce fentimenc 
que vcKia appeliez amour-rpropre , il me détache 
de l'univers entier, pour me livrer uniquement à 
TOUS ; mais ep m^abandonnant , ainfi j# v«uk 
vous polTéder de moine. Cléon y Linval j Pom«« 
blac y tout cela peut m'inquiéter : je ne réponds 
pas de moi-même. Âpres cela fi vous m'aimez, 
rien ne doit vous être plus précieux que mon 
repos ; & mon inquiétude , fût -* elle une folie , 
c'eft à vous de la diflipec Mais quQ dîs<- je > unef 
foli^ ? Vous ne rendez que trop raifonnables mes 
larmes & mes foupçons. Et comment ferois- je tran- 
quille , en voyant que tout ce qui vous approche 
vous intéreilè plus que moi ? 

Ah y Monfîeur , que je vous dois de reconnoiC> 
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fance ! die Lucile avec un foupir : vous me faîtes 

voir la profondeur de l'abime où Tamour alloit 

m'entrainer. Oui , je réconnois qu'il n'eft point 

d'efclâvage comparable à celui qu^mpofe un amant 

jaloux. -« Moi , Madame , je vous rends efclave \ 

N'avez - vous pas vous-même un empire abfolu 

fur moi ? Ne difpofez - vous pas ? . • . — C'en eft 

afTez y Monfieur , j'ai foufTert long-temps , je me 

fuis flattée ^ vous me tirez de mon illufion , & 

rien ne peut m'y ramener. Soyez mon ami , fi 

vous pouvez l'être y ce& le feul titre qui vous 

refte avec moi. -^ Ah cruelle , voulez - vous ma 

mort ? — Je veux votre repos & le mien. — Vous 

m'accablez. Quel eft mon crime ? -— De vous 

aimer trop vous-même , & de ne m'eftimer pas 

aflez. -*- Âh je vous jure. — - Ne jurez de rien : 

votre jaloufie eft un vice de caraâere , 6c le ca» 

raâere ne fe corrige pas. Je vous connois. Clair* 

fons y je commence à vous craindre > & je cefTe 

de vous aimer. Dans ce moment , je le vois , ma 

ftanchife vous défefpere ; mais de deux fupplices 

le choifîs le plus court , & en vous ôtant le droit 

d'être jaloux , je vpus fais une heureufe néceifité 

de cefler de l'être. Je vous connois à mon tour ^ 

reprit Clairfons avec une fureur étoxxSée ; la dé- 

licateflè d'une ame fenfible s'accorde mal avec la 

légèreté de ta vôtre ) c'eft un Blamzé qu'il vouii 



Conte M o k a t,: i8jf 

faut pour amant , & j'^coîs bien fou dé trouvée 

mauvais N'allez pas plus loin , intertomph 

Lucile : je fais tout ce que je vous dois ; mais je 
me retire pour vous épargner la honte de m'en 
avoir fait un reproche. 

- ^ Clairfons s'en alla furieux , & bien réfolu de 
ne plus revoir une femme qu'il avoit fi tendre- 
ment aimée ^ & qui le congëdioit avec tant d'in« 
humanité. . 

Lucile rendue à elle - même , fe fentit comme 
foulagée d'un fardeau qui l'accabloit. Mais d'un 
côté le» dangers de l'amour qu'elle venoit de con«i 
noitre , de l'autre la trifte perfpeâive d'une éter« 
nelle indifférence , ne lui laifTerent voir dans l'a- 
venir que de cruelles inquiétudes , ou que des 
ennuis accablants. Hé quoi , difoit-elle , le Ciel 
ne m'a-t-il donné un cœur fenfible que pour me 
rendre le jouet d'un fat , la viâime d'un tyran ^ 
•ou la trifte compagne d'une efpece de fage qui ne 
s'aflfèâe & ne s'émeut de rien ? Ces réflexions la 
plongèrent dans une langueur qu'elle ne put 
diflimuler : lafociétés'enrefTentit & devint bientôt 
auffi trifte qu'elle. Les femmes , dont fa maifon 
étoit le rendez- vous , en furent alarmées. Elle eft 
perdue , dirent-belles , fi nous ne la retirons d# 
cet état funefte ; la voilà dégo&tée du monde : 
elle n'aime plus que la folitude ^ les fymptôme^ 
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Àt ù. mélancolie deviennent chaque jour plus ter^ 
4Îbles , & à moins de quelque paflîon violente qui 
la ranime , il efl à craindre qu'elle ne retombe en 
puifTance de mari* Ne connoiflbns-nous perfonne 
qui puifTe tourner cette jeune tête ? Blamzë lui- 
xnéme s'y eft mal pris & n'en eil pas venu à 
bout. PourceClairfonsfur lequel nous comptions , 
c'efl un petit fot qui aime comme un fou , il n'efl 
pas étonnant qu'elle en foit excédée. Attendez , 
dit Céphife après avoir révë quelque temps , 
Lucile a du romanefque dans l'efprit , il lui faut de 
la féerie , & le magnifique Dorimon efl juftemenc 
l'homme qui lui convient. Elle en rafolera , j'en 
fuis sûre ; engageons-la feulement à lui aller de<- 
xoander à fouper dans fa belle maifon de campagne : 
je me charge de le prévenir & de lui faire fa 
leçon. La parti fut accepté & Dorimon en fut 
averti. 

Dorimon étoit l'homme du monde qui favoic 
le mieux quels étoient les plus habiles artiftes , 
qui les accueilloit avec le ^Jus de grâces , & 
•qui les récompenfoit le plus libéralement ; auf& 
avoit*iI la réputation de connoiffeur & d'homme 
de goût. 

Si dans quelques fîecles oi\lifoit ce conte ^ on le 
croiroit fait à plaifir , & le féjpur que je vais dé«- 
crue palTeroic jpoui: un château de Fée ; m.ai> cp 
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n^eS pas ma faute fi le luxe de notre cein$ le di(l. 
pute au merveilleux des fables , & fi dans la 
peinture de nos folies la vraifemblance manque 
à la véricë. 

Sur les riches bords de la Seine s'eleve en am- 
phit^atre un coteau expofé aux premiers rayons 
de l'aurore , & aux feux ardents du midi. La fbrét 
qui le couronne le défend du foufHe glacé des 
vents du nord , de l'humide influence du cou* 
chanr. Du fommet de la colline tombent ea 
cafcades trois fources abondantes d'une eau plus 
pure que le cryfial ; la main induflrieufe de Tart 
les a conduites par mille détours fur des pentes de 
verdure. Tantôt cq$ eaux fe divifent , & ferpen- 
tent en ruiilèau ; tantôt elles fe reunifTent dans 
des baffins où le ciel jfe plaît à fe mirer ; tantôt elles 
fe précipitent & v0nt fe brifer contre des rochers 
taillés en grottes , où le cifeau a imité les jeux 
variés de la nature. La Seine qui fe courbe ad 
pied de la colline , tes reçoit dans fon paifîble 
fein j & leur chute rappelle ce temps fabuleux , ou 
les Nymphes des fontaines defcendoient dans 
Phumide palais des fleuves , pour y tempérer les 
ardeurs de la jeuneflè & de l'amour. 

Un caprice ingénieux , femble avoir defHné les 
jardins que les ondes arrofent. Toutes les parties 
4e-ce riant tableau font d'^accord fans monotonie ; 
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la fymécrie même en eft piquante : la vue s^y 
promené fans lafHcude & s'y repofe fans ennui. 
Une ^i^gance noble , une richeffe bien ménagëe , 
un goAt mâle & pourtant délicat ont pris foin 
d'embellir ces jardins. On n'y voit rien de négli- 
gé , rien de recherché avec trop d'art. Le 
concours des beautés fimples en fait la magnifi- 
cence y & l'équilibre des mafles joint à la variété 
des formes , produit cette belle harmonie qui fait 
les délices des yeux. 

Des bofquets ornés de (latues , des treillages 
façonnés en corbeilles & en berceaux décorent 
tous les jardins connus \ mais le plus fouvent ces 
xicheliès étalées fans intelligence & fans goût » 
ne caufent qu'une admiration froide & trille que 
fuit de près la fatiété. Icj l'ordonnance & l'enchaî- 
nement des parties ne fait de mille fenfations di- 
verfes qu'un enchantement continu. Le fécond 
objet qu^on découvre ajoute au plaifir que le 
premier a fait ; & l'un &* l'autre s'embelliflent 
encore des charmes de l'objet nouveau qui leur 
/fuccede fans les efïàcer. 

Ce payfage délicieux efi terminé par un palais 
d'une architeâure . aérienne : l'ordre corinthien 
lui-même a moins d'élégance & de légèreté. Ici 
les colones imitent les palmiers unis en berceaux» 
La naifTance des palmes forme un chapiteau plus 

naturel 
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naturel & auffî noble que le vafe de CalHmaque; 
Ces palmes s^entrelaflënt dans l'intervalle des co* 
ionnes , & leurs volutes naturelles dérobent aux 
yeux féduits la pefanteur de l'entablement. Comme 
les colonnes fuffifelnt à la folidité de l'édifice^ 
elles laiflènt aux murs une tranfparence continue^' 
au moyen des vuides mifnag^s avec art. On n'y 
voit point de ces toits redoublas qui ^crafent notre 
archiceâure moderne ; & l'irrégularité choquante 
de nos cheminées gothiques fe perd dans le cou-« 
ronnement* 

Le luxe intérieur du palais répond à la magnl-' 
ficence des dehors. C^eft le temple des arts & 
du goût. Le pinceau , le cifeau , le burin ^ touc 
ce que l'indufirie a inventé pour les délices de Is 
vie y eft étalé avec une fage profufion , & les 
voluptés j filles de l'opulence y flattent l'ame pac 
tous tes fens. 

Lucile fut éblouie de tant de magnificence ; 
la première foirée lui parut un fonge : ce ne fu6 
qu'un tifTu de fpeâacles & de fêtes dont elle s'ap«. 
perçue bien qu'elle étoit la divinité. L'emprefle-* 
ment , la vivacité , la galanterie avec laquelle 
Dorimon fit les honneurs de ce beau féjour , leji 
changeniens de fcene qu'il produifoit d'un feul 
regard , l'empire abfolu qu'il fembloil exercer fuc 
les arts & fur les plaifirs , rappelloit à Lucile tout; 
Tome II. N 
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te qu'elle avoit lu des plus célèbres enchànteuflA 
Elle n*olbit le fîcr i fes yeux , & (t Croyoic cn- 
ichantëe elle-même. Si Doritnon eàt profité dd 
TivrefTe où elle école plongée ^ peut-être le fonge 
eûc-îl fini Comme finifîtnt les romans nouveaux. 
Mais Dorimon ne fut que galaAt ; & tout ce qu'il 
vfa fe permettre fut de demander à Lucile qu'ellô 
Vint quelquefois ethbellir fon hermitage s car c'eâ 
ainfî quMl nom moi t ce féjour. 

Les compagnes d« Lucile l'avoient oblèrWe 
avec foin. Les plus expérimentées jugèrent que 
Dorimon s'étoit trop occupé de fa magnificence ^ 
^ pas aflez de fon bonheur. Il falloit faifk y iîu 
ibient-eiies ^ te premier moment de la furpriië : 
c'eft une efpecê de raviflemeht que Ton n'éprouve 
|)às deux fois* 

Cependant Lu<:ile , la tête remplie de tout ce 
qu*e]|iç venoit de voir , fe faifoit de Dorimon lui- 
même la plus merveilleûfe idée. Tant de galan- 
terie fuppofoit une imagination vive & brillante , 
un efptic cuicivé ^ un goût délicat , & un amant , 
s'il rétoit jamais y tout occupé du foin de plaire. 
Ce portrait , quoiqu'un peu flatté y ne manquôic 
|)as de reflembUnce. Dorimon étoit jeune encore^ 
d'une figure intéreflantc , & du caradcre le plu» 
enjoué. Son efprit étoit tout en faillies ; il avoit 
dans le fentimenc peii de chaleur ^ mais beao- 
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toU^ de fineire. Perfonne ne difoit des thofe$ 
plus gaUnces , mais il n'avok pas le don de les 
perfuader : on aimoit ^ Tencendre ^ o|i ne Iç 
croyoît pas. C'ecoic l'homme du mohde le plus 
féduifànt pour une coquette , le moins dangereux 
|}our une femme à fentimçnt. 

Elle jconfehtit à le revoir chez ]ui ^ & ce fu^- 
i'ent de nouvelles fétes; Mais en vain la galantes 
rie de Dorimoti y avoic raflqmbl^ tous les plaifîts 
qu^elle faifoic naître , en v^in ces plaifîrs furenË 
-variés à chaque inftant avec autant d'arfc que dé 
gouC: lucile en fut d'abord légèrement ëmue ^ 
ibiencot après raffafiée ; & avanc la fin du jour 
itWt conçut qu^on pouvoit s'ennuyer dans ce fé* 
îour délicieux^ Dorimpn qui ne la quittoit pas ^ 
ixiit en ufagè tous les talens de plaire 5 il lui tinê 
mille propos ingénieux , il y en mêla même d0 
tendres \ mais ce n'étoit point encore ce qu'elle 
avoir iaiaginé. Elle croyoic trouver un dieu ^ & 
Dorimoti n'étoit qu un homme ; lé fafte de fil 
maifoti réclipfoit , les prpportionà n'étoienC pas 
gardées ', & Dorimon en fe furpafTant fut toujours 
au-dçilbus de Tidéd que doqnoit de lui tout ce qui 
fenvironnoit; 

Il étoit bien loin de/oiipçonner le tort que lui 
.faifoit cette comparaifon, dans refprit de Lucile > 
ii il n'attendait qu aa moment heufeux pour pfo^ 
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ficer de fes avantages. Après le concert &c avanC 
le fonpé , il l'amena , comme par hafard , dans 
un cabinet folitaire où elle iroic rêver ^ difoit*>iI ^ 
^uand elle auroit des momens d'humeur. La porte 
Couvre & Lucile voit fon image répétée mille fois 
dans des triimaux éblouiffans ; les peintures vo- 
iupcueùres dont les panneaux étoient couverts y fe 
xnultiplioient autour d^elle. Lucile crut voir en fe 
mirant la déeife ^^s amours. A ce fpeâacle il lui 
échappa un cri de furprife & d'admiration , & 
Dorimon faifît l'inftant de cette éfnotion fondai^ 
ne. Régnez ici, voilà votre ttône , lui dit- il ^ 
€n lui montrant un fopha , que la main des Fées 
avoir femé de fleurs. Mon trône ! dit Lucile ea 
fi'afTeyânt , & fur le ton de la gaieté : mais ^ oui , 
je m'y trouve aflez bien , & je fuis reine d'un 
joli peuple. Elle parloir de la foule des amours 
qu'elle appercevoit dans les glaces. Parmi ces fu- 
)ets daigneriez- vous m'admettre y dit Dorimon 
avec ardeur , en fe jettent i fes genoux } Ah ! pour 
vous y dit-elle d'un air férieux , vous n'êtes pas 
un enfant ; à ces mots elle voulut fe lever , mais 
il la retint d'une main hardie y & i'eâ^rt qu'elle 
fit pour s'échapper le rendit plus audacieux. Où 
fuis-je donc , dit-elle avec frayeur ? Laidèz-moi, 

laiffez-moi , vous dis-je y ou mes cris Ces mots 

|ui impofecent. Ëxcufez ^ Madame ^ dit-il , une 
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imprudence dont vous êtes un peu la caufe^ 

Venir ici céte-i^téte fe repofer fur ce (bpha ^ 

comme vous avez fait y c'efl donner à entendre , 

félon Tu&ge reçu , qu'on veut bij^n IbuiGrir un 

peu de ' yioience.^ Avec vous je vpis bien que cela 

ne vçut ciea dire ; nous nous fommes mal enten* 

dus. Qh ! très, mal , dit Lpcile en fortant cour* 

rouc^e ; & Dorimon la fuivi^ , un peu çpnfus 

de fa in4prife« Hqureufement leur abfence n'avoit 

pas été allez longue pour donner le temps 

d'en médire. Lucile diffimulaot (on trouble , anr 

nonç^ qu'elle venôit de voir, uq cabinet très^ 

bien décoré. On y courut en foule ; & les. cri$ 

d*admiration ne fqrent ûiterronipus que par Tarri*^ 

yét du foupé. 

La fomptuofké de ce feftin fembloie, renchérir 
encore iur tous les plajfirs qu^on avqit goûtés^ 
Mais Dorimon e.ut beau prendre furjui-méme ^ 
il n'eul point cette- gaieté qui lui étoit fi natUr 
relie ; & Lucile ne.répondit aux galanteries qu!oq 
lui adreflpit popr la. tirer de fa rêverie , que par 
ce *fourire forcé , avec lequel la. polijteflç tàçh^ 
dedéguifer U mauvaife bumeur. 

Voilà, lui dirent fes amies ^ en fè retitat\t 
avec elle , voilà Thomme qui vous convient : 
avec lui la vie eft un enchantement continuel,; 
9: i^vshX^ que tous. le.${)1Lai£lrs reconnoji^nt^ fi&it 

»3. 
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voix ; dès qu'il commande , ils arrivent éi% 
foufe. 

lï en eft , dit froidement Lncile , qui ne fe 
commandent point : ils font au-deffos des richèf^ * 
fes ; oh ne les trouve que dans, fon ccêuf. Mai 
foi y^ nia chère enfant, lui dit Céphife, vous éteS 
bien dîlBcile. Qui , Mddame , bien difficile , ré- 
pondit- elle avec un foupir ; & pendant tout I© 
refîe dii voyage elle garda un profond, filence; 
Ce n'e(l-là qu'une joHfe feoime mariquée ^ dirent 
fes amies en là quittant. Encore fi' fes caprices 
^toiént enjouéi , ôrt s'en amuferoit ; mais rîeii 
iau mbnde h'eft plus ttîfte, Cetoit bien la peiH# 
de fe feparçr dç fort mari pour être prude dan^ 
|e monde. 

Ett. ce donc là ce monde fi vanté ^ fifoit d© 
fon côtéLucilé ? J'aî parcouru rapidement toiil 
çt qu'il y a de plus ainiablç ; qli'âi - jç trouvé % 
vn fet , lin jaloux , un homme avantageux qu^ 
4^attribu^ comme autant de chârmeS fes jardins ^ 
fon palais & fes fêtes , & qui croît que la vertîi 
la plus févere ne demande pas mieux que dé lui 
céder. Ah ! que je bais ces faîfeurs de romans, 
qui m^ont bercée de leurs fables \ L'imagination 
pleine de mille chimères , j'ai trouvé mon mari 
înfipide ; & il vaut mieux ^ue tout ce que j'ai 
yut II eft fimple 5 mais fà '(îittplîçiïé rt'çft elle paS 
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mille Ibis préférable aux vaines prétentions d'ui). 
Blamzé ? il efi tranquille dans fes goûts ; & qno 
deviendrois je s'il éeoit violent &; pafiionné comma 
Clairfons ? Il m'aimoit peu , mais il p'aimoic 
qae moi ; & fi j'avois été raifonnablè^ , il m'ai- 
moic afiez pour me rendre heureufè^ Je n'avois, 
point avec lui de ces plaifîrs &flueux & bruyans. 
qui nous enivrent d'abord , ^ qui bientôt nou& 
excédent ; mais fa comptai faqcé.^ fa douceur y 
fes attentions délicates me ménageoienC à clia^ 
que inftant des plaKks plus purs , plus folides ^ 
£ i'avois bien lu I^s goûter. Infenfée que j^érois ! 
je couroii après des illufîons , & je fuypis Iq. 
bonheur mém^ : il eft dans le fijence des paj[Iions , 
dans l'équilibre &c h repo$ de l'ame, Mais ^ 
liélas. ! il efi bien tçmps de teconnoitre mes er^ 
(eurs » quand elles m'ont dit perdre ramitié ^ la 
confiaiKc^ pçut-être l'eftîmede mon mari ! Gracor 
9U Ciel y }e n'ai à me reprocher que les impr.u« 
dences de mon ^e. Mais Lifere eft-^ obligé de. 
m'en croij» , & daigneroit-U m^écoutcr ï Ah i qu'il; 
eft mal aifé de renti:er dans fon devoir quand on en> 
eft une fois forti ! Mal-aifé \ Pour:qiioi donc ? qui 
çie retient ? ta crainte d'être humiliée ? Mais. 
Jjfere- eft honnête homniQ ; & s'il m*a épac». 
onée dans mes çrjreurs , m'accableroic>il dans moa^ 



pernicieufe ^ à vivre chez moi avec celles de mes 
aipies que mon ^poux refpeâe , & que je puis 
voir fans rougir. Tant qu'il m'a vue livrée au 
inonde , il ne s'eft pas rapproche de moi ; mais 
s'il me .voie rendue à moi même , il daignera 
peuc-êcre me rappeller à lut ; & fi Ton cœur ne 
m'efl pas rendu y la feule confolation qui me 
refte efi celle de m'en rendre digne : je ferai du 
moins réconciliée avec moi-même , fi je ne puis 
Fécre avec mon mari. 

Lifere en gémifTant l'avoit fuivie des yeux 
dans Iç tourbillon du nK>nde : il comptoic fut la 
jufteflè de fon efpric & fur rfaonnétecé de fon 
ame. Elle fendra ^ difoic-il , la frivolité desplai* 
firs qu'elle cherche , ta folie des femmes y la 
vanité des hommes , la faufTeté des uns & des 
autres : & fi elle revient vertueufe , fa vertu 
n'en fera que plus af&rmie par les dangers qu'elle 
aura courus. Mais aurait-elle échappé à tous les 
^cuejls qui l'environnent, aux charmes de la 
louange , aux pièges de la féduâion , aqx attraits 
de la volupté ? L'on niéprife le monde quand on 
le connolt bien ; maïs on s'y livre avant de le 
connoltre, & fouvent le cœur efl égaré avant 
que la raifon l'éelaire. O Lucile ! s'écrioit-ii ea 
regardant le portrait de fa femme y qui étoit 
dans la folitude fon unique entretien , ô Lucile ] 
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vous étiez fi digne d'être heureufe ! & je me flat- 
tois que vous le feriez avec moi. Hélas ! peut- 
être quelqu'un de ces jolis corrupteurs qui font 
Fornement & les malheurs du monde ^ eft - il 
aôuellement occupé à féduire Ton innocence y & 
ne s'obftine a fa défaite que pour le plaifîr de 
s'en glorifier. Quoi, la honte de ma femme éleve- 
roit entre nous une éternelle barrière ! Il ne me 
feroic plu$ permis de vivre avec celle dont la mort 
feule devoit me féparer ! Je l'ai trahie en l'aban- 
donnant. Le Ciel m'avoit choifî pour gardien de 
fa jeuneflfe imprudente & fi^agile. Je n'ai con- 
fulcé que l'ufage , & je n'ai été frappé que de 
l'idée affrayante d'être haï comme un tyran. 

Tandis que Lifere fiottoit ainfi dan$ cette 
cruelle incertitude , Lucile n'écoit pas moins agitée 
entre le defir de retourner à lui , & la crainte 
d'en être rebutée. Vingt* fois , après avoir paffé 
la nuit à gémir & à pleurer , elle s'étoit levée 
dans la réfolution d'aller attendre fon réveil , de 
fe jetter à fes pieds, & de lui demander par* 
don. Mais une honte qui eft bien connue des 
âmes fenfibles & délicates , avoît toujours retenu 
fes pas. Si Lifere ne la méprifoit point , s'il con- 
fervpit encore pour elle quelque fenfibilité ^ quel- 
que eflime ; depuis le temps qu'elle avoit rompu 
nvçc fes fociétés , depuis qu'elle vivoit retirée & 



loi l^ÏIm trnjEVx Diforcjs y 

Iblîcaire, cominenc n'avoic îl pas daigné lavoir 

une feule fois ? Tous les jours en paffant il s'in^ 

formoic de la faute de Madame ; eHe renten-» 

doit y elle efperoic qu'à la fin il demanderoit ^ 

la voir ; chaque jour cet eCpoir renaifibtt ; e]!« 

attendoit toute tremblante Iç moment da paf-» 

iàge de lifere ; elle s'approeboit le plus près. 

qu'il lui ^toit poflible pour l'écouter , & fe retv 

roit toute en larmes après avoir (entendu de^n 

mander en palfant : Comment fe'porte Madame ^ 

Elle auroit voulu que Liière fût inflruit de foti 

repentir , de fon retour à elle-même : Mais à qui 

fe .fier , difoit-elle ? à des amis ? En efi-il d'adè^st 

sûrs , d'aifez dilcrets , d'affez &ges pour une en-» 

tremife fi délicate ? Les uns en auroient lei 

talens , & n'en auroient pa$ le zdç ; & les ^u* 

très en auroient le zèle & n'en auroient pas le^ 

talents : d'ailleurs il efi fi dur de confier aux au^ 

très ce qu'on n'ofe s'avouer à foi- même ! V^ 

lettrç . . . Mais que lui écrirai - je ? des moti 

vagues ne le toucheroiept pas , 4c les détails font 

^ humilians ! Enfin il Jui vint une idée dont fa 

délicateife & fa fenfibilité fiirent également fatis^ 

faites. Lifere s'étoit abfenré pour dçux jours ^ 

fa Lucile faifit le temp$ de ion abfencç pous- 

çxécuter fon defiein.' 
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nvoït vu s'accendrir au moment de leurfôpara* 
rion I & dont le zele , Thonnétet^ y la difcrét 
rion, lui Croient connus. Ambroife ^ lui diç-elley 
j'ai un fervice à vous demander Ah I Madatne , 
<)it le bon - homme , ordonnez ; je fuis à vous 
de toute mon ame 2 plût à Dieu qu0 vous & mon 
inaltre vous vous aîmai&ez comme je vous aime ) 
Je ne fais qui de vous deui a tort , mais jo 
vous plains tous les deux: c'^toit un charmo 
de vous voir enfemble , & je ne vois plus rien 
ici qui ne m'afflige ^ d<^puis que vous faites màu«» 
vais ménage. C^eft peut ^ être ma faute , dit 
][.ucile humiliée ; mais y taon en&nt , le mal n'eii 
pas fans remède ; fais feulement ce que je t^ 
dirai. Tu fais quç mon portrait efi dans ïacham^ 
bre de ton mâitte f «-* Oh ^ oui Madame ^ il 1^ 
fait bien au(fi ; car il s'enferme quelquefois aveo 
lui des journées entières : c'eft toute fa ConfoIa< 
lion ; il le regarde , il lui parle , il foupire à fair# 
pitié y & je vois bien que le pauvre homme aime-n 
^oit encore mieux s'entretenir avec vous y qu'a«> 
yçc votre relTemhlance. -* Tu nie dis là dê$ 
chofes fort confoUntes , mon cher Ambroife ; 
fnais vas prendre ce portrait en cachette , & choi« 
fis^ pour rapporter chez moi, un moment ch 
%\x ne fois tu de perfomte. «- Moi ^ Madame , 
c)riyer ipon. maître dje çç <^u'il a de plus çh^ç 
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au inonde? Demandez, moi plutôt ma vie. Ra(^ 
fure^toi , reprit Luctle , mon deflèin n*eft pas 
de Ten priver. Demain au foir tu viendras le 
Teprçndre & le remettre en place : je te deman- 
derai feulement de n'en rien dire à mon mari. 
A la bonne heure , dit Ambroife. Je fais que* 
que vous êtes la bont^ même , & vous ne vou^ 
driez pas me donner à la fin de mes jours I« 
chagrin d'avoir affligé mon maître* Le fidèle 
Ambroife ex^uta Tordre de Lucile. Elle avoît 
dans fon portrait l'air tendre & languiflànt qui lut 
^oit naturel ; maisi fon regard étott ferein , & 
fes cheveux .^toient mêlés de fleurs. Elle fît ve-» 
nir fon, peintre , lui ordonna de la repréfentei 
^cbevelée ^ & de faire couler des latmes de fes 
yeux. Dés que fon idée fut remplie , le tableau 
fut replacé dans l'appartement de Lifere. Il arrive^ 
& bientôt fes yeux fe lèvent fur cet objet chérL 
Il efi aifé de concevoir quel fut l'excès de fa 
furprife. Les cheveux épars le frappent d'abord : 
il approche , & il voit couler des larmes. Ah l 
s'écria-tJl^ ah» Lucile/ font^ce les larmes du 
repentir ? Eft - ce là la douleur de l'amour \ 
Il fort trat^fporté , il vole chez elle , il la cher- 
che des yeux 9 il U trouve dans la même fitua- 
tion ou le tableau la ImI avoic préfentée. Immor 
bile un inflant , il U contemple avec attendrii^Ssi^ 
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ment ; & tout à-coup fe précipitant à fes genoux , 
£fl-il bien vrai^ dit- il , que ma femme me foic 
rendue ? Oui , die Lucile avec des fanglots ^ oui ^ 
fi vous la trouvez (encore digne de vous. Peut- 
elle avoir celTé de l'être , reprit Lifere en la 
ferrant dans fes bras ? Non , mon enfant ^ raf* 
fure-toî : je connois ton ame , & je n'ai jamais 
ceffê de te plaindre & de t'efiimer. Tu ne re-i 
viendrois pas à moi fi le monde avoit pu te fë«- 
duire , & ce retour volontaire eft la preuve de 
ta vertii. Oh ! grâce au Ciel , dit-elle , ( le cœur 
foulage par les pleurs qui couloient en abondance 
de fes yeux ) grâce au ciel , je n'ai à rougit d'au- 
cune foibleilè bonteufe : j'ai été folle , mais j'ai 
été honnête. Si j'en doutois^ fetois tu dans mcm 
fein y reprît Lifere ? & à ces mots. • . Mais qui 
peut rendre les tranfports de deux cœurs fen- 
fibles j qui après avoir gémi d'une féparation cruelle ^ 
(e réunifient pour toujours ? En apprenant leur ré- 
conciliation , leurs gens furent faifis de joie ^ & le 
bon-homme Ambroife difoit , les yeux mouillés 
de larmes : Dieu foit loué ^ je mourrai content* 

Depuis ce jour la tendre union de ces époui; 
fert d'exemple à tous ceux de leur âge. Leur 
divorce les a convaincus que le monde n'a-* 
voit rien -qui pût les dédommager l'un de 
l'autre ; & c'eft ce que j'appelle un divorce 
heureux. 



W t is S if M A ». ti 




X.JË MOJir M^JELJté 



t' 



l'Ua de ces hgns peces île &mille qui nou6 
tappellfiht r&ge d'or , Felifonde avoit çiarié'Hor- 
tence fa £lle unique au Baroti de V alfain ^ & fk 
«liece Amélie au Pre£dent de Lufane» 
: VaUàtn , galanc fans affiduic^ ^ aflez tendte ùnê 
jaloufiê ^ trop occupa de fa gloire & de Ton avan- 
cement pour s'icablir le gardien de (à femme ^ là 
laifToit fur (à bonnf foi, ie livrer aux didipâcionâ 
id^un monde o& répandu lui-même , il fe p1ai(bit k 
la voir briller. Lufane plus recpeiili , plus allidu ^ 
ne réfpiroit que pour Amélie ^ qui de fbn côté ne 
vivoic que pour lui. Xe foin mutuel de fe com* 
phitc les occupoit fans ceflè , & pour eux le phid 
faint de& devoirs itoit le plus doux des plaifirs. 

Le viepx Felifonde jouifToit de l!anion de Câ 
iàmille ^ quand la mort d* Amélie & celle de Val- 
fain y répandirent 1^ trifleflè&le deuil. Lufand 
dans fà douleur n'avoit pas même la confoladoii 
d'être père ; Valfain laifibit à Hortence deux^n^^ 
iants avec peu de bien. Les premiers regrets de la 
jeune veuve n'eurent pour objet que fon ^oux; 
mais on a beau s'oublier .foi^méme, on y revient 
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intetiûhltmcnt. Le teihps du deuil fut c^ui dei 
t^fiexions. 

A Paris , une jeune femtne qui h*efi que diffi-* 
pée y êfi à l'abri de la ceufure tant qu'elle efi aà 
pouvoir d'un mari : Ton fuppofe que le plus intë^ 
-retira doit être te plus difficile , êc ce qu'il approuva 
on n'ofe le blâmer ; tuais livrée à elle-même ; elle 
tentre fous la tutelle d^un public fôvere & ja^. 
ioux, & ce ki'efi pas à ?ingt-deux ans que le 
Veuvage eu un ^tat libre. Hortence vit donc bien 
qu'elle ^coic trop jeune pour ne dépendre qu6 
'^l'elle* même , & Fëlifonde le vit encore mieux* 
XJn ^jour ce bon père confia fes crainteis à Lufane 
Ton neveu. Mon ami ^ lui dit- il , tu es bien à 
plaindre ^ tuais je le fuis beaucoup plus que tot« 
Je n ai qu*une fille , tu fais fi je Taîme , & tu 
'Vois les dangers qu^èlle court. Ce monde qui Ta 
féduite la rappelle ; fon deuil fini , elle va s'y 
livrer; & je crains, tout vieux que je fuis, de 
vivre aflez pour avoir à rougir. Ma fille a un fond 
^e vertu ; mais notre vertu eft en nous , & notre 
honneur , cet honneur fi cher eft dans Topî- 
nion des autres.— Jej vous entends, Monfieur, 
& s'il faut l'avouer , je partage votre inquiétude. 
Mais ne peut* on pas déterminer Hortence à un 
nouvel engagement ? — Hé , mon ami , quelles 
raifons n'a^txUe pas à m'oppofer ! deux enfans , 
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deux enfans fans fortune ; car ru fais que je ne fuis 
pas riche , & que leur père étoit ruin^« -p- N'im- 
porte , Monfieur, confultez Hortence : je con* 
nois un ho mme , s^il lui convenoit , qui penfe 
affez bien , qui a le cœur aflez bon pour fervir de 
père àfes enfans. Le vieux bon*homme crut 
l'entendre. O toi , lui dit- il , qui faifois le bon- 
heur de ma nièce Amélie y toi que j'aime comme 
mon fils y Lufane \ le ciel Ht dans mon cœur. • . • 
Mais , dis- moi y T^poux que tu propofes connoit- 
il ma fille \ n'eft-il point efirayé de fa jeuneffe , 
de fa I^g^reté , de l'eflbr qu'elle a pris dans le 
monde ? •— Il la connoit comme vous-même , & 
il ne l'en eftime pas moins. Félifonde ne tarda 
point à parler à fa fille. Oui , mon pcre , je con- 
viens y lui dit- elle , que ma pofîtion efi délicate. 
S'obferver , fe craindre fans cefle , être dans le 
monde comme devant fon juge ^ c'eft le fort d'une 
veuve à mon âge : il efi pénible & dangereux. -^ 
Hé bien , ma fille , Lufane m'a parlé d'un époux 
qui te conviendroit. ^— Lufane , mon père ! ah ! 
s'il étoit pofiible qu'il m'en donne un qui lui ref- 
femble : heureufe moi-même avec Valfain , je ne 
laiflbis pas quelquefois d'envier le fort d^ fa fem- 
me. Le père enchanté de fa réponfe , vint la ren- 
dre à ion neveu. Si vous ne me flattez pas y lui dit 
Lufane, demain nous ferons tous conltens. — 

Quoi 
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Qool , mon amî , c'eft toi ? — Ceft moi-même.-- 
Hélas ! mon cœur me Tavoic dit. — Oui , c'eft 
xnoi y Monfieur , qui veux faire la confolation de 
votre vieillelle , en ramenant à fes devoirs une 
tille digne de vous. Sans donner dans des travers 
indécents , je vois qu'Hortence a pris tous les 
airs y tous les ridicules d'une femme à la mode. 
La vivacité , le caprice , l'envie de plaire & de 
s'amufer l'ont engagée dans le labyrinthe d'une 
fociété bruyante & frivole ; il s'agit de l'en retirer. 
Taî befoin pour cela d'un peu de courage & de 
résolution : j'aurai peut-être des larmes à combat- 
tre , & c'eft beaucoup pour un cœur auffi fenfible 
que le mien ; cependant je vous réponds de moi. 
Mais vous , Monfieur , vous fîtes père \ & fi Hor« 
tence venoit fe plaindre à vous... — Ne crains 
rien ; difpofe de ma fille : je la confie à ta vertu , 
&iî ce n'eft pas ailèz de l'autorité d'un époux ^ je 
te remets celle d'un père. 

- Lufane &t reçu d'Hortence avec les grâces les 
|>1us touchantes. Croyez voir en moi , lui dit-elle ^ 
t^épbûfe que vous avez perdu ; fi je la rempla« 
ce dans votre cœur , je n'ai jJus rien à re<> 
gretter. • • 

- Q\}and il s'agit de drefler les articles y Mon« 

£cur ) dit Lufane à Féli(onde , fi'oublions pas que 

• • • . 

novk avons deux- oi^beHtts. ^'^t-dé'lèur pete ne 
Tome IL O 
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lui a pas permis de leur laifTer un gros héritage ; 
ne les privons pas de celui de leur mère , & que la 
naillànce de mes enfans ne foie pas un malheut 
pour eux. Le vieillard fut toucha julqu'aux larmes 
de la gënérofîtë de Ton neveu , qu'il appella dés 
ce moment (on fils. Hortence ne fut pas moins 
fenfible aux procédés de fon nouvel époux. Le 
plus élégant équipage , les plus riches habits , 
les bijoux les plus précieux , une maifon où cooc 
refpiroit le goût , Tagrément y l'opulence , an- 
noncèrent à cette jeune femme un mari foigneux 
de tous fes plaifîrs. Mais la joie qu'elle en refientit 
ne fut pas de longue durée. 

Dès que le calme eut fuccédé au tumulte des 
noces , Lufane crut devoir s^expliquer avec elle 
fur le plan de vie qu'il vouloit lui traceç. Il prii 
pour cet . entretien férieux le moment paifible du 
i:é vcjil 5 ce mpment où le filence des fens laiffe à la 
raifon toute fa liberté , où l'ame elle-même appai^ 
fée par l'év^nouiflement du fommeil ^ ibmble re- 
naître avec des idée& pures , & fe pofTé^ant toute 
entière ^ fe contemple & lit dfins fon fein ,. comme 
oq voit au fond d'une eau claire ^ tranquille. 

Ma chère Hortence , lui dit- il , je veux que 
vous'foyeï heureufe , Çi que vous lefoyez tou- 
jours. Mais il vous en coûtera de légers fa crifices, 
jk î'aime mieux vous les demandocde bonne foi| 
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ique de vous y engager par des d^ tours qui inar« 
^ueroient de la défiance. Vous avez paffê avec le 
'Saron de Valfain-quelques années agréable^. Fait 
pour le monde & pour les plaîfirs , jeune , brillant 
^ diflipë lui-même^ il vous infpiroic tous fes goûts. 
Mon caraâere eft plus férieux , mon ^cat plus 
imodefte , mon humeur un peu plus fêvece ; il ne 
^iTi'eft pas poflibte de prendre fes mœurs , & je 
crois que c'eft un bien pour vous. La route que 
TOUS avez fuivie^eft femée de fleurs & de pièges ; 
celle que nous allons tenir a moins d^attraits & 
moins de dangers. Le charme qui vous environnoit 
iè fût diffipé avec la jeunefle ; les jours fereins que 
}e vous prép^are feront les mêmes dans Cous les 
temps. 'Ce n'eft pas au milieu du monde qu'une 
iionnéte : femme trouve le bonheur ; c'eft dans 
'Pincërieur de (on ménage , dans Tamour de fes 
'devoirs , dans le (bin de fes enfans , & dans le 
commerce intime d'une fociété compofée de gens 
de bien. 

Ce début caufa quelque furprife à Hortence , 
fur-tout le ménage étonm fon oreille ; mais pre- 
nant le ton de la plaiiànterie : Je fer;|i peut-être 
quelque jour , lui dit-elle^ une exceUente mena- 
gère ; quant à préfent je n'y entends rien. Mon 
devoir eft de vous aimer ; je le remplis : mes en- 
fans n'ont pas eocore befoin de moi x. pour ma 

O i 
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fociété y vous favez bien que je ne vois que d'hofv 
liéces gens. — Ne confondons pas , ma chère 
* amie , les honnéces gens avec les gens de bien. — 
Oui j j'entends votre difiinâion ; mais en fait de 
con noiflances y l'on ne doit pas être fi difficile. Le 
monde tel qu'il efi m'amufe,& ma &çon d'y vivre 
ti'a rien d'incompatible avec la décence de votre 
^tat : ce n'efi pas moi qui porte la robe , & }e ne 
vois pas pourquoi Madame de Lufane feroic plus 
obligée de s'ennuyer que Madame de Valfaio. 
Soyez donc^ mon cher Préfîdent , auflî grave qu'il 
vous plaira; mais trouvez bon que votre femme (bit 
ëtourdie encore quelques années : chaque âge 
amènera fes goûts, Ceft dommage, reprit Lufane, 
de te ramener au férieux , car . tu es charmante 
quand tu badines. Il faut cependant te parler rai- 
fon. Dans le monde aimes-tu fans choix tout ce 
qui le compofe } •-- Non pas en détail ; mais en- . 
femble , tout ce mélange me plaît aflèz. —Quoi ! 
les méchans , par exemple ? — Les méchans ont 
leur agrément , ils ont celui de donner un tour 
ridicule aux chofes les plus fimples , un air crimi- 
nel aux plus innocentes, & de publier, en les 
exagérant , les foibleflès ou les travers de ceux 
qu'ils viennent de flatter. 11 eft certain qu'au pre- 
mier coup-d'œil oneftef&ayé de ces caraâeres , 
mais dans le fond ils foot peu dangereux ; depuis 
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^u^on médit de tout le inonde , la mëdifance ne 
fais plus aucun mal : c'efi une efpece de contagion ^ 
qui s*afibiblit i mefure qu'elle s'ëtend. — Et ces 
étourdis , dont les feu! s regards infultent une hon- 
nête femme , & dont les propos la déshonorent \ / 
qu'en dis- tu ? — - On ne les croit pas.-<- Je neveux 
pas les imiter en difant du mal de ton fexe : il y a 
beaucoup de femmes efiimables ^ je le fais ; mais 
il y en a ! — - Ceft comme parmi vous , mélange 
de vertus & de vices. — - Hé bien , dis- moi , dans 
xe mélange, qui nous empêche de faire un 
choix ? — Qb en fait un pour Tintimité , mais dans 
le monde on vit avec le monde. «- Moi , mon 
enfant , je ne veux vivre qu'avec des gens qui 
par leurs mœurs & leur caraâere méritent d'être 
mes amis. — Vos amis , Monfîeur , vos amis ! 
& combien en at-on dans la vie ? — On en a 
beaucoup quand on en eft digne & que Ton fait 
les cultiver. Je ne parle point de cette "amitié gé* 
néreufe dont le dévoue ment va }ufqu'à Phéroïfme; 
j'appelle amis ceux qui viennent chez moi avec 
le defîr d'y trouver la joie & la paix , difpofés à mç 
pardonner des foiblefles , à les difiimuler aux yeux 
du public , à me , traiter préfent avec franchife » 
abfent avec ménagement. De tels amis ne font 
pas fi rares , & j'ofe efpérer d'en avoir. •• A \a 
bonnç heure 1 nous en ferons notre fociété Uv^Jc^ 

03 
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lieie. — J^ n'aurai point deux fociécés. — Qoot ^ 
Monfîeur , votre porte ne ferd pas ouverte ! — ^ 
Ouverte à mes amis , toujours ; à tout venant ^ 
jamais, jeté le jure. - Non» Monteur, je ne fouf^ 
frirai point que vous révoltiez le public par des 
difitnâion^ offènfantes. On peut ne pas aimer le 
mondé ; mais on doit le craindre & le ménager.- 
— Oh , fois tranquille , ma chère amie : c'efi 
moi feul que cela regarde. Ils diront que je fuis 
un fauvage , peut être un jaloux : peu m'importe^ 
Il m'importô à moi. Je veux que mon époux foie 
confîdéré ytx. n'avoir pas à me reprocher d'en avoir 
fait la fable du monde. Compofcz votre fociécé 
comme bon vous femblera ; mais Iaiflèz«nK>i culti- 
ver mes anciennes connoifTances y & empêcher que 
la eour & la ville ne fe déchament contre vous. 

Lufane admîroit FadrefTe d'une jeune femme 
à défendre fa liberté. Ma chère Hortence, lui 
dit-il , ce n'eft pas tn étourdi que j'ai pris ma ré- 
folution : elle efi bien méditée , tu peux m'enr 
croire y & rien an monde ne peut la changer. 
Choifis parmi les gens que tu vois , tel nombre qu'il 
te plaira de femmes décentes & d^hommes hon- 
nêtes , ma mafifon fera la leur ; mais ce choix £iit , 
prends congé du refle. Je joindrai mes amis aux 
tiens ; nos deux liftes réunies feront dépofées che2 
mon portier pour être h règle de tous les jours j 
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& s^l s'en écarte il fera renvoya. Voilà le plan 
que je me propofe , & ^e f ai voulu c^ coin- 
muniquer. 

Hortence refta confondue de v6ir en un nio« 

ment tous fes beaux projets s^ëvanouir. Elle ne 

pouvoir croire que ce fât Lufane , cet homme 

fi doux , fi complaifant qui venoit de lui parler. 

Après cela , dit -elle , que Pon Ce fie aux hommes: 

▼oyez le ton que prend celui • ci ! avec quel fang 

froid il me diâe fés volontés ! Ne voir que des 

femmes vertueufes , que des hommes accomplis ! 

la bonne chimère ! & puis l'amuiante fociété que 

ce cercle d'amis refpeâables ! Tel èft mon plan y 

dit-il : comme s'il n'y avoitplus qu'à obâr quand il 

a parlé. Voilà comme on les gâte. Ma coufine ëtoit 

une bonne petite femme qui s'ennuyoit tant qu'on 

vouloit. Elle étoit contente comme une reine dés 

que fon mari daignoit lui fourire , & enchantée 

d'une careflc , elle vendit mç le vanter comme 

un homme divin. Il croit fans doute qu'à, fon 

exemple je vais n*avoir d*autre foin que de lui 

complaire; il fô trompe, & s'i^ a prétendu ma 

mener à la lifieré , je lui ferai voir que ^e nç (vSk 

plus un enfant. 

Dès ce moment , à Fair enjoué , fibre & clâreC; 
fant qu'elle avoit en avec Lnfâne , fuccédà un aîç 
ixoM & r^fçrvé dont il s'apf erçut à merveille ;^ m^ 

O ^ 
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il ne lui en témoigna rien. Elle n'avoir pas man^. 
que de faire part de fon mariage à cet eflàm de 
connoiflTances légères qu'on appelle des amis. On 
vint en foule la féliciter , & Lufane ne put s'em- 
pêcher de rendre avec elle ces vifîtes de bienfêan* 
ce ; mais il mit dans fa politeilè des didinâions fi 
frappantes » qu'il ne fut pas difficile à Hortence 
de remarquer ceux qu'il voulc^t revoir. 

De ce nombre n'étoit pas une Olympe y qui ^ 
pleine d'un mépris tranquille pour l'opinion du 
public y prétend que tout ce qui pla;t eft bien ^ & 
qui joint l'exemple au précepte ; ni une Climene ^ 
qui ne fait pas pourquoi l'on Ëiit fcrupnle de chan- 
ger d'amant , quand on eft laffe de celui qu'on a 
pris y & qui trouve les timides précautions du 
^yfiere trop au defibus de fa qualité. De ce nom- 
bre n'étoient pas non plus ces jolis coureurs de 
toilettes & de couliffes j qui promenant dans Pa- 
ris leur oifive inutilité , chenilles le matin & pa- 
pillon le foir , paflènt la moitié de leur vie â ne 
rien faire , & l'autre moitié à faire des riens ; ni ces 
complaifantes de profeflîon , qui n'ayant plus dans 
le monde d'exiftence perfonnelle , s'attachent à 
une jo lie femme pour pafler encore à fa fuite , 
& qui la perdent pour fe foutenir. 

Hortence . rentra chez elle inquiète & rêveufe. 
Elle fe çroyoit . voir au moment d'être privée de 
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tout ce qui fait Tagrëmeut de la vie : la vanité , 
le goût du plaifir , Tamour de la liberté , tout en 
elle fe révolcoic contre Tempire que fon ëpouK 
vouloit prendre. Cependant , après s^âtre armée 
de réfolution , elle crut devoir diflimuler encore ^ 
pour mieux choifir le moment d'éclater. 

Le lendemain Lufane lui demanda fi elle avoit 
fait fa lide. Non , Monfieur , dit - elle , je n'en 
aï point fait , & ]e n'en ferai point. Voici la mien* 
ne , pourfui vit-il » fans s^émouvoir : voyez fi dans 
lis nombre de vos amis & des miens j'ai oublié 
quelqu'un qui vous plaife & qui nous convienne. 
—- Je vous Tai dit , Monfieur , je ne me mêle pas 
de vos arrangements , & je vous prie une fois 
pour toutes de ne pas vous mêler des miens. Si 
nos fociétés ne s'accordent pas , faifbns ce que 
fait tout le monde , partageons-nous fans nous 
génen Ayez à dîner les perfonnes que vous aimez , 
î'inviterai à (buper celles que j'aime. — Ah , ma 
çhjsre Hortence ! que ce que vous me propofez 
eft éloigné de mes principes !' n'y penfez point : 
jamais dans ma maifon cet ufage ne s'établira. Je 
la rendrai pour vous aufli agréable qu'il me fera 
poflible ; mais point de diftinâion ^ s'il vous plait , 
entre vos aipis & les miens. Ce foir tobs ceux 
que contient cette lifte font invités à fouper avec 
vous. Recevez-les bien , je vous en conjure , & 
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arrangez^vous pour vivre avec eux. A ces mots 
il fe retira , en laiflànt la lifie fous les yeux d'Hor«* 
tence. Voilà donc y,dtc*elle , fa loi tracëe ! & en la* 
parcourant des yeux , elle s'encourageoit eHew 
snéme à ne pas s'y alTujettir , lorfque la Comtefie 
de Fierville , tante de Valfain , vint la voir , & la 
trouva les larmes aux yeux. Cette femme hau- 
taine avoit pris Hortence en amitié , & comme 
elle flattoi€ fes penchans elle avoit gagn^ fa con- 
fiance. La jeune femme , dont le cœur avoit be- 
foin de fe fbulager , lui dit ta caufe de fbn d^pit. . 
Hé quoi , s'écria ta Comteflè , après avoir eu la 
fbttife de vous méfallier , auriez-vous celle de vous- 
avilir ? Vous , efdave ! & de qui ? d'un homme 
de robe ! Souvenez- vous que vous avez eu l'hon* 
neur d'être Madame de Valfain. Hortence rougit 
d'avoir eu la foiMelTe de compromettre fon mari. 
Le tort qu'il , peut avoir , dit-elle y ne m'em- 
pcche pas de le refpeâer : c'efl le plus honnête 
homme du monde , & ce qu'il a fait pour mes 
énfans. . . — Honnête homme , & qui ne Teft pas^ 
c'eft un mérite qui court les rues. Qu'a-t-il donc 
fait y cet honnête homme ^ de fi merveilleux 
pour vos enfàns ? Il ne leur a pas volé leur bien. 
Certes il eût mieux valu qu'S abufat de la foiblefle 
de votre père ! Non ^ Madame , il n'a point ac- 
quis te droit de vous parler en maître. Qu'il pré« 
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, fidc à fon audience , mais qu'il vous làîfTe com- 
mander chez vous. A ces mots Lufane rentra* 
Chez moi , lui dîr-il , Madaçie , ce n'eft ni ma 

' femme ni moi qui commande , c'eft la raifon , 
& vraifemblablement ce n'eft pas vous qu'elle choî- 
fïra potir arbitre. Non , Monfieur y répliqua la 
comteiTe du ton le plus impofant , il ne vous 
appartient pas de faire des loîx à Madame. Vous 
m'avez entendue & j'en fuis bien aife : vous favez 
ce que je penfe du ridicule de vos procédés. Ma- 
dame la Comtefle , reprit Lufane , fi j'avois les 
torts que vous me fuppofez , ce n'eft pas avec des 
injures que l'on me corrigeroit. La douceur & la 
modeftie font les armes de votre fexc , & Hor-. 
tence toute feuie eft bien plus forte qu'avec vous. 
Laiflèz-nous te foin de nous accorder , puifque 
c'efl nous qui devons vivre enfemble. Quand vous 
lui auriez rendu fes^ devoirs odieux , vous ne la 
difpenferitz pas de les remplir ; quand vous lui 
auriez fait perdre la confiance & l'amitié de fan 
mari , vous ne l'en dédommageriez pas. Epar« 
gnez-lui des confeils qu'elle ne veut ni ne doit fui- 
vre. Pour un autre ils feroient dangereux ; grâce 
au Ciel , pour elle ils ne font qu'inutiles. Hor- 
tence , ajouta-t^il en s'en allant , vous n'avez pas 
voulu nie faire de la peine ; mais que ceci vous 
ferve de leçon. Voilà donc comme vous vous 
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défendez ? die Madame de Fierviiie à Hortetice , 

qui n'avoir pas même o(é lever les yeux. Obëif- 
ièz , mon en£uit \ obéiflez. Cefi le parcage de 
âmes foibles. Jufle Ciel \ difoit-elle en forçant , je 
fuis la plus douce , la plus verCueufe femme qui 
foie fur la cerre ; mais fî un mari ofoic me crahec 
ainfî y je me vengerois de la bonne Êiçon. Hor- 
tence eue à peine la force de fe lever pour accom-i 
pagner Madame de Fierviiie , cane elle ëcoic con« 
fufe & tremblance. Elle fencoic Tavancage que Ton 
imprudence donnoic à fon ëpoux ; mais loin de 
s'en appercevoir , il ne lui en fie pas même un 
reproche , & fa délicaceflè le punie mieux que 
n'eue fait fon reflèncimene. 

Le foir les convives s'éeane ailemblés , Lufane 
faifie le moment où fa femme ^coie encore chez 
elle. C'efi ici , leur die-il ^ le rendez - vous de 
l-amici^ : s'il peuC vous plaire , venez y fouvene y 
& pafibns noere vie enfemble. Il n'y eue qu'une 
voix pour lui répondre que l'on ne demandoie pas 
mieux. Voilà ^ pourfuivic-il , en leur préfenCanC 
le bon-homme Fëlifbnde , voilà nocre digne & 
tendre père qui fera Pâme de nos plaifirs. A fon 
âge j la jo;ie a quelque chofe de plus fenfible y de 
plus incëreffanc que dans la jeunefle , & rien n'efi 
plus aimable qu'un aimable vieillard. Il a une fille 
9ie nous aimons & que nous voulons rendre heu-* 
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reufe. Aidez-nous , mes amis ^ à la retenir au mu 
lieu de nous , & que l'amour , la nature & Pamitîé 
confpirent à lui rendre fa maifbn plus agrëable 
chaque jour. Elle a pour le monde les préjuges dd 
ion âge ; mais quand elle aura goûte les charmes 
d'une fociét^ vertueufe , ce monde vain la toM^ 
cliera peu. Comme Lufane parloit ainfi , le vieux 
F^Ii fonde ne put s'empêcher de laiHer À:happe£ 
quelques larmes : O mon ami , lui dit-il en le 
ferrant dans fès bras , heureux le père qui peut 
en mourant laiflèr fa fille en de fi bonnes mains ! 

L'inftant d'après arriva Madame de Lufane. 
Tous les cœurs volèrent au devant d'elle ; mais le 
fien n'étoit pas content. Elle d^guifa fon humeur 
fous l'air réfervë de la câ*émonie y & fa politefle .^ 
quoique férieufe , parut encore aimable & tou- 
chante y tant les grâces naturelles ont le don de 
tout embellir. 

On joua. Lufane fit remarquer à Hortence que 
tout fon monde jouoit petit jeu. C'efi , dit*il , le 
moyen d'entretenir l'union & la joie. Le gros 
jeu pr^ccupe & aliéné les efprits : il afflige ceux 
qui pardent , il impofe à ceux qui gagnent le de«- 
voir d'être férieux ^ & je le crois: incompatible 
avec une firanche amicië. Le foupé fut dâicieuxt 
l'enjouement , la belle humeur fe repandit autour 
de la table. L'efprit& le cfsur étgient à leur aife. 
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La galanterie fut telle que la pudeur pouvok lia 
fourire , & ni la décence » ni la liberté ne fe gê- 
lièrent mutuellement. Hortence dans une autre 
£tuation auroit ^vné ces plaifirs tranquilles ^ 
mais l:idée de contrainte^ qu'elle y attachoic , en 
•cmpoîronnQit la douceur. 

Le lendemain Lufane fut furpris de lui trouver 
im air plus libre tf, plus enjoué : il fe douta bien 
qu'elle avoit pris quelque réfolution nouvelle.. 
:Que fàiibns-nous aajouiiâ'bui , lui demanda-t.il ? 
7e vais au fpeâaeb , lui ^c^elle ^ .& je reviens 
fouper.chez moi%-— C'efi fort Irien.^it^, & quelles 
4bnt les femmes avec qui vous aUev ? •— Deux 
amies de Valiàin , Olympe & Ârcenice. Il eft 
«cruel pour moi , dit F^oux^ .d'avoir à vous 
affliger (ans cefle ; mais vous^ Hortence, pour^- 
quoi m'y e^ofer ? me csoyez-vous aflèzîncoa- 
f^quent dans les principes que je me fuis faits, 
pour conientir que l'on tous voie en i^ubltc avec 
ces lemn^es ? «^ Il fkac .Isîen qise vous y rconfen- 
tiez , car la partie ^ft atrangée y & oertainement 
')e n'y manquerai pas. — Pardonnez-moi , Mada- 
-me , vous y manquerez , pour iie p;is vous man*- 
quer â vous-même. *-\]Ëft^ce me.manquer quede 
.iroir des femmes que tout le monde voit l ^^ Oui, 
c'eft vous expofer à être codfiMidue avec elles 
dans Topiniou du public. — Le public ; Monfieup, 
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ti^efi pas injufte , & dans le monde chacun ré* 

pond de foi. Le public , Madame , fQppofe avec 

raifon que celles qui (ont en (ociété de plaifir^ 

Tont en fociét^ de mceurs , & vous ne devez avoir 

xien de commun avec Olympe & Artenice. Si 

vous voulez rompre avec ménagement , il y a 

-moyen: di(penfez*vous feulement dufpeâacle^ 

& propofez-Ieur de venir fouper : ma porte fera 

fermée à tous mes amis , & nous ferons feuk 

^vec elle. Non , Monfieur , non , lui dic-elle 

avec humeur y p n'abuferai pas de votre com- 

plaifance ; & die écrivit pour fe dégager. Rieti 

ne lui avoir tant coûté que ce billet : les larmes 

de dépit Tarroferent, AiTurément 1 difoit-elle , je 

me fbucie fort peu de ces femmes.; la comédie 

^intéreffe encore xnoîns ; mais fe voir contrariée 

«n tout / n'avoir jamais de volonté à foi ! être 

foumife à celle d'un Eaufre ! l'entendre- me diâ^r 

:ies . loix avec une tranquillité infultante ! voilà ce 

qui me défefpere , ce qui me rendrdlt eapable de 

xout. 

- Il s'en falloit cependant bien que la tranquillité 
de Lofane eût Pair . de l'infulte , & il étoit facile 
de vpir qu'il & fkifoit violence à lui.méme. Son 
•bedu ' père ^qui vînt fouper chez lui s'apperçutde 
la trtfléffe oii il étoit plongé. Ah ! Monfieur, 
ïf^ die Lufane , - je fens i|ue j'ai pris avec vous uo 
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engagement bien pénible à remplir ! il lui raconta 
ce qui s*étoit palfê. Courage ^ mon ami , lui dît 
ce bon père : ne nous rebutons point : s'il plait 
au Ciel, tu la rendras digne de tes foins & de 
ton* amour. Par picié pour moi , par pitié pour 
ma fille , foutiens ta réfoltrcion jufqu'au bout. Je 

vais la voir , & fi elle fe plaint — * Si el:e fe 

plaint confolez-la , Monfieur , & paroiflèz fend* 
Ue à fa peine : fa raifon fera bien plus docile 
quand fon cœur fera foulage. Qu'elle mchaïfle 
dans ce moment ^ je m'y attendois » je n'en 
fuis point furpris ; mais , fi Hamertume de fbn 
humeur akéroit dans fon aine les fentimens de 
la tiature , fi fa confiance pour vous s'afibiblif- 
foit y tout feroit perdu. La - h&pté de fon cœur 
efi ma feule reflburce , & ce n'eft que par une 
douceur inaltérable que nous -pouvons l'empéchec 
de s'aigrir. Après tout , les * épreuves où je ta 
mets font douloureufes à fon* âge , & c'eft à vous 
d'être fon foucien. 

Ces précautions furent inutiles. Soit vanité» 
foit déltcâtefie^ Hortence eut la forcé de diffimu^ 
1er fes chagrins aux yeux de. fon père. JBon » êàf. 
Lufane , elle fait fe vaincre ; à: il n'y a qoe les 
âmes foibles dont on doive, défefpérer.. Le jouir 
fuivanton dîna téte-à'téte.& dans Je ptt^ pjjcl- 
fond fiience. Au fortir de table ^octence ordooiti 

que 
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.i|ue PoQ mît les chevaux. Où allez- vous , lui de-^ 
manda foti mari ? M'excufer , Monfîeur , de l'im-^ 
{)oIite(re que j'ai ^ faite hier. --« Allez , Horcence p. 
fuifque vous le voulez ; œais fi mon repos 
vous eft cher , faites vos derniers adieux à ces ' 
femmes. 

Artenice &: Olympe , à qui Madame de Fier«' 
ville avoir cont^ la fcene qu'elle avoit eue avec 
Lufane y Te doutèrent bien que c'&oit lui qui avoio 
empêcha Hortence d'aller au fpeâacle avec elles» 
Oui y lui dirent elles , c'eft lui-même : nous ne 
l'avons vu qu^un moment , mais nous l'avons ju- 
ge : c'eft un homme dur ^ abfolu , & qui vous 
rendra malheureufe. — • Il ne m'a parl^ jufqu'ici 
que fur le ton de l'amitié. Il eft vrai qu'il a des 
principes à lui , & une Ëiçon de vivre peu com-* 
pacible avec les ufages du monde , mais..... Mais 
qu'il vive feul , reprit Olympe, & qu'il nous laid 
fè nous amufer en paix. Exigez- vous de lui qu'il 
vous fuive ? Un mari eft Thomme du monde donc 
on fe pafTe le mieux , & je ne vois pas pourquoi 
vous avez befoin de Ton avis pour recevoir qui 
bon vous femble , pour aller voir qui vous plaie* 
Non , Madame , lui dit Hortence , il n'eft pas 
auflî facile que vous l'imaginez , de fe mettre , 
à mon âge , au-defTus de la volonté d'un mari 
qui en a £1 bien agi avec moi. Elle fléchit ^ I9 
Tome II. P 
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Voilà JTubjuguée , reprit Àrtenice. Ah , tnoïi en- 
fant ! vous ne favez pas ce que t^eft que de céder 
tine fois à un homme , avec qui Ton doit pâflet 
fa vie. Nos iharis font nos tyrans s'ils ne font pat 
tîos efclaves. Leur autorité ell tin rorrertt qbî le 
groflit à chaque pas : on ne peut l'arrêter qu^à tk 
fource ; & je vous eh parle avec connoiflàhce 
de caufe : pour avoir eu le malheur de complaire 
deux fois à mon ^poujc , fati été fix mois à luttet 
contre Tafcendant que lui avoît donné ma foi- 
blefle ; & fans un' effort de courage inoui , oà 
ti'entendoit plus parler de moi , jVtoii une femme 
noyée. Cela dépend des caraâeres y dit HorteAce ^ 
& mon mari n'eft pas de ceux que IVn réduit paÊ 
Tobllination. Détrompez- vous , reprît Olympe , 
il n'y en a pas un que la douceur fam'ene ; c'eft 
c!n leur réïîftant qu'on leur impofe ; c*éft par la 
crainte du ridicule & de la honte qu'on les re- 
tient. Que craignez- vous ? on eft bfen forte quand 
on eft folie & qu'on n'a rien à fe reprocher ! 
Votre caufe eft celle de toutes les femmes ; & 
ïes hommes eux-mêmes , les hommes qui favent 
vivre fe rangeront de votre parti. Hortehce ob- 
séda l'eïcempie de fa coufîne que Lufàne àvoit 
rendue, heureufe. On lui répondit que facoufine 
étoit une imbécille ; que fi la vie qu'elle avott 
fti^aée étoit tonne pour etle , c^eit gu'eRe ne côn- 
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fkôlfibit pas mieux ; mais qu'une femme répandue 
dans le grand monde , qui en aVok goûté les 
charmes y & qui en faifoic Tornertsent , n'étoifi 
^as faite pour s'enférelir dans la folitude de (k 
inaifbn & dans le cer<:le étroit d'une obfcure fo-«i 
fiéti. On lui parla d'un bal fuperbe que donnoifi 
le lendemaîn Madame U Duchefle de..»> Toutes 
les folies femmes y font invitées , lui dtt-on t il 
votre mari vous empêche d'y aller , c'eft un traie 
^i criera vengeance , & nous vous confeillons 
en amies de faifir cette occafion pour faire un 
ffclat & pour vous féparer. 

Quoiqu'Hortence fût bien ékUgnic de vouloir 
(uivre ces confeils violens , elle ne laiflbit pas 
que d'avoir la douleur dans l'ame , en voyant 
que fon malheur alloit être connu dans le mon* 
de ^ & qu'on la cherchoit vainement des yeux ^ 
dans ces fêtes où n'agueres elle s'étoit vue ado- 
rée. En arrivant chez elle on lui remit un billet; 
elle le lut avec impatience ^ & foupira après l'a^^ 
voir lu. Sa main termblante le tenoit encore ^ 
lorfque fon mari l'aborda. C'eft , lui dit-elle avéû 
négligence , un billet d'invitation pour le bal do 
la Duchefle de....— Hé bien , Madame ?— He 
bien , Monfieur , je n'y irai pas , foyez tranqnil^ 
4e. — Pourquoi donc , Hortence , vous priver des 
plaifirs honnêtes ? eft-ce moi qui vous les inter« 

P % 
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dis ? L'honneur qu'on vous &it me flatte aubmt 
& plus que vous-même : allez au ba! , effacez 
tout ce qu'il y aura de plus aimable ; ce fera un 
triomphe pour moi. Hortence ne put diffimulec 
fa furprife & fa joie. Ah , Lufane ! lui dit-elle , 
que n'êtes • vous toujours le même ! & voilà 
répoux que je m'étois promis. Je le retrouve ^ 
mais eft-ce ^pour long - temps ? La fociâê de 
Lufane s'alTembla le foir , & Horteoce y fut ado- 
rable. On propofa des foupés , des parties êm 
i^eâacles , elle s'y engage^ de la meilleure 
grâce. Enjouée avec les hommes , careflante avec 
Jes femmes , elle les enchantoit tous. Lu(àne lui 
ièul n'ofoit encore fe livrer à la joie qu'elle iaf- 
j)iroit ; il prévoyoit que cette belle humeur ne 
feroit {)as long-tems fans nuages. Cependant il 
dit un mot à fon valet- de- chambre : ia le lende- 
main quand fa femme demanda fon domino y ce 
fut comme un coup de théâtre. On lui pr^fenta 
une parure de bal que la main de Flore fembloil 
avoir feroée des plus belles couleurs du printemps : 
ces fleurs où l'art de l'Italie égale la nature & 
. trompe les yeux enchantés , ces fleurs parcou* 
. roient en guirlandes les ondes légères d'un tiflii 
de foie de la plus brillante frakheur. Hortence 
amoureufe de fon habit , de fon époux & d'elle- 
^ même ^ ne put cacher fon ravifTement. Son mi- 
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toir confultë lui' promit des fuccès ^clâtans y &t 

cet oracle ne la trompoic jamais : auffi en paroiH* 

fiint dans Taifemblée jouit - elîe du mouvement 

âatteur d'une admiration unanime^; & pour une 

]eiin& femme ce^ flux- , ce reflux , ce murmure ^ 

ont quelque chofe de fi touchant ! II e(t aifé de 

)uger qu'à fon retour Lufane fut àfi&z bien traité ; 

il fembloit qu'elle v^ulât lui ^ peindre tous les 

tranfportS: qu'elle avoit 6it naitre^ II - reçut d'à- 

bocd (es carei&s. iàns réflexion , car le plus fage 

quelquefois s'oublie; mais quand il revint à lui* 

même y Uxi bal , di(bit*il y un. domino (OHrno 

cette jeune tête ! Ah , que- fâi ,de combats à 

Kvrer encore ,, avant de. I^^ voir telle que jela 



veux ! 



Hortence avoit vu au baî toute cette léuneflb 
êtourdie*dont fon époux voulait la détacher. Il 
fait bien ^ lui dit-on ^ de<devcnir.raifonnable & de 
vous rendre i vos amis; le ridicule alloit combeK 
fur lui-, & nous avions fait une ligue * pour- le 
défoler par- tout où il aurcJt paru ; dites-lui donc 
pour, fon repos qu'il daigne permettre qu'on' vous 
voie. Si- nous avons le malheur de lui déplaire ^ 
nous lui permettons .dç ne pas fe gêner ; mais 
qu'il, fe contente de fe. rendre invifible fans exi; 
get que fa fenime le foit». Intimidé» parces.me-* 
«aces.>. Hoc^^ncc. fit. entendre .i. fon époux gujcui 
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trou voit mauvais que fa porte fût interdite , qne 
à&^ gens comme il faut s'en plaignotent & (m 
propofoieAC de s'en plaindre à lui - même. S'ils 
veulent , dit- il , je leur enfeignerai un bon moyeo 
de fe veng^ de moi : c'eil d'époufer chacun 
une jolie femme , de vivre chez eux avec }eur& 
amis y & de me fermer leur porte au nez toutes 
le$ fois qise j'irai troubler leur repos. 

Quelques jours apr& , deux de ces îeunes 
gens piqués de n'avoir pu s'introduire cbez Ibc*» 
tence , virent Lufane à Popéra y ât Fabcsde- 
sent pour lui demander raifon des impoliceSès 
de fon Suifiè. Moniteur , ki dit le Chevalier 
de Saint-Placide , vous at-on dit que le Mar- 
quis de Cirval & moi nous avons pafie deux 
fois chez vous ? «^ Oui ^ Meffieurs , je fais que 
Vous avez pris cette peine. «««Ni vous ni Ma^ 
dame n'étiez vifibles. «i- Cela nous arrive fotti> 
vent^ — « Cependant vous voyez du monde -^ 
Kous ne voyons gueres que nos amis. -^ Noua 
fommes des amis d'Hortence^ ta du règne de 
Valfain i(ious la voyions tous les jours; ah; 
Monfieur , l'aimable homme que Valfaki l elle 
n'a pas per4u au change ; mais c'étoit bien le plus 
lionnéte homme , le plus complaifant de tous les 
maris. *- Je le lais. «^Ceft'lui, par eiteoiple^ 
f|ui n'étoit paà jaloux. «- Qu'il ivài heuceux 1 
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•^ Vous en parlez d'un air d'envie ; feroic - ît 
vrai y comme on le dit , que vous n'êtes pa» 
^udî tranquille ? — Ah , Meflieurs , fi vous vou^ 
mariez jamais , gardez-vous bien d'être amou* 
reux de vos femmes : c'efl une cruelle cbofe 
que la jaloufie. — Quoi , férieufement vous en 
êtes atteint ? ^- Hélas oui , pour mes péchés. 
^- Mais Hortence efi fi honnête ! — Je le fais 
jbien« — > Elle a vécu comme un ange avec VaU 
fain, — Avec mot j'efpere qu'elle vivra de même. 
— * Pourquoi donc lui faire l'injure d'être jaloux } 
^- C'efi un mouvement involontaire dont je net 
puis me rendre raifon. — Vous avouez donc que 
ç'eft une folie ? ... Elle efi au point ^ que je ne pui$ 
voir auprès de ma fejnme un homme d^une jolie 
figure pif d'up miérite diftingué ^ fans que la têtf 
fne itournç; & voilà pourquoi ma porte efl fer*» 
mée 9UX plus aimables gens du monde. -*- Le 
M^Ti^uis ^ moi y dit le Chevalier , nous ne 
fomines pas dangerieux ^ & nous efpécons.... ». . 
Vous , Meflieurs ^ vous êteç de ceux qui feroient 
}e malheur de ma vie. Je vous connois trop 
bien pour ne pas vous craindre : & puifqu'il faut 
vous l'avouer, j'ai moi-même exigé de ma femme 
qu elle ne vous prévît jamais. »- Mais , Monfieuc 
le préfiden(> voilà un compliment fort maU 
bpduiêtjs.. - Ah I Meflieurs i c'efi le plus fiattew^ 
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que puifle vous &ire un jaloux. Chevalier f dît 
/e Marquis , quand Lufane les eut quitta , nous 
voulions , ce me femble, nous moquer de cec 
homme là. «^ C^âoit mon deflèin. — Je crois , 
Dieu me pardonne , que c*efi lui qui fe moque 
de nous. — J*en ai quelque foupçon ; mais je m'eu 
veng^erai. — Comment \ «- Comme on fe vengo 
d'un mari« 

Le foir même à loupé chez la Marquile de 
Beltune , il$ dénoncèrent Lufane cpmme te plus 
odieux des hommes. Et la petite femme , dit fa 
Marquife , a ta bonté de fouf&ir qu^il ta gêne ! 
ab , je tui ferai (à teçon. La maifon de Madame 
de Betlune étoit te rendes- vous de tous tes étour- 
dis de ta vitle & de ta cour , & fon fecret pour 
les attirer étoit d^afTembter tes ptus joties femmes. 
Hortence fut invitée à un bal qu'elle donnoit. I) 
fallut en prévenir Lufàne ; mais (ans avoir l^li^ 
de lui den>ander fon aveu , on tui en dit un mot 
en paflant. Non , ma^ bonne amie ^ dit Lufane 
à Hortence , la maifon de Madame de BettunQ 
eft fur un ton qui ne vous va point. Le bal che^ 
elle eft un rendez- vous donc vous ne devez pas 
être. Le public n'eft pas obligé de vous croiro 
ftus inti^illible qu'Xine autre , ^ pour lui ôter tout 
foupçon de naufrage , le plus fur eft d'éviter 
recueil. La jeune femme d'autant plus irritée di^ 
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ce refus qu'elle s'y attendok moins ^ fe répandit 
en plaintes &^ en reproches. Vous abufez , lui 
•dic-elle , de Tautoritë que je vous ai confiée ; 
mais craignez de me pouflèr à bout. Je vous 
entends , Madame ; lui répondit Lufane d'un ton 
plus ferme & plus férieux ; mais tant que )e vous 
eftimerai je ne craindrai point cette menacé , & 
je la craindrois encore moins fi je ceÛbis de vous 
eftimer. Hortence qui n'avoit attaché aucune 
idée aux paroles qui vcnoient de lui échapper , 
rougit du fens qu'elles préfentoient , & ne fit plus 
que verfer des larmes. Lufane faifit le moment 
où la vivacité avoit fait place à la confufion. Je 
vous deviens odieux , lui dit-il ; cependant quel 
eft mon crime ? de fauver votre jeunefTe des dan- 
gers qui l'environnoient , de vous détacher de 
ce qui peut porter atteinte , je ne dis pas à votre 
innocence , mais à votre réputation ; de vouloir 
vous faire aimer de bonne heure ce qu'il faut 
que vous aimiez toujours. — Oui , Monfieur , 
vos intentions font bonnes; mais vous vous y 
.prenez mal. Vous voulez me &ire aimer mes 
devoirs, & vous m'en faites une fervitude. Il 
peut y avoir dans mes liaifons des conféquences 
à prévoir ; mais il falloit dénouer au lieu de 
rompre , & me détacher infenfiblement de$ pe^. 
fpnnçs qui vous déplailènt ^ fans vous donner le 
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jjdicule de m'emprifonper chez n^oi. Quand Te 
ridicule n'efl pas fondé y reprit Lufane , il re- 
tombe fi]r ceux qui le donnent. Cette prifon 
dont vous vous plaignez eft Fafyle des bonnes 
^ mœurs y & fera celui de {a paix & du bonheur 
quand il vous plaira. Vouj me reprochez de 
n'avoir pas ufé de niénapement avec le monde & 
avec vou$-méme ; î*aî eu mes raifons pour çou« 
per dans le vif. Je fais qu'à votre âge la con* 
tagion de la mode y de Tei^emple & dé Fhabi- 
tude , fait chaque jour de nouveaux progrés , & 
qu'à moins d'încerropipre toute communication ^ 
3 n*y a pas niioyen de s'en garantir. Il m'en 
coûte plus que jis ne puis dire, de vous parler 
d'uii ton abfolu ; mais c^efi ma teadreflè pour 
vous qui m'en donne le courage ) un ami doit 
favoir au befoin déplaire à fon ami. Soyez donc 
bien sûre que tant que je voqs aimerai ^'aurai 
la force de vous réfifter , & malheur à vous H 
je vous abandonne. — Malheur à moi / Vous 
m'efiimez bien peu y fi vous me croyez perdue 
dès que vouscelTerez de me tenir à l'attache 1 
Allez y Monfieur , j['ai fu me conduire , & Val- 
fain qui me rendoit jul^ice^ n'a jamais eu à fe 
repentir d'avoir daigné fe fi^r à moiw Je vous 
déclare que dans mon époux je n'ai pas pré-» 
tendu me donner un tyran. Il faut , pourcou?» 
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defcendre à vos volontés une force ou une £ou 
blelTè que je n'ai pas ; toutes les privations que 
vous m'impoièz me font douloureufes & je ne m'y 
accoutumerai jamais. 

Lufane livre i lui-même fe reprocha les lar-» 
m\es qu'il lui faifoit répandre. Qu'ai-je entrepris ^ 
difoic-il \ & quelle épreuve pour mon ame! moi » 
fon tyran , moi qui l'aime plus que ma vie , & 
a qui fes plaintes déchirent le cœur ! Si je per«- 
fifte je la défefpere , ôc fi je fléchis un feul inf* 
tant je perds le fruit de ma conSance. Un pas 
dans ce monde qu'elle aime va l'y engager de 
nouveau. Il faut donc le foutenir , ce perfbn-» 
Wge fi cruel , & bien [^us cruel pour moi que 
pour elle. 

Hortence paflk la nuit dans la plus vive agi^ 
ration; tous les partis violens fe préfenterent à 
fon efprit , mais Thônnéteté de fon ame en fut 
effrayée. Pourquoi me décourager , dit - elle , 
quand fon dépit fut un peu calmé ? cet homme- 
là fe poflede & me domine , parce qu'il ne 
m'aime pas ; mais sHl venoit jamais à m'aimer ^ 
je régnerois bientôt moi-même. Employons les 
feules armes que la nature nous a données , la - 
douceurs la féduâion. 

Lufane , qui n'avoir pu fermier l'ceîl , vînt lui 
demander le matin ^ avec Faùr de ramicié ^ com-* 



I 
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ment elle avok paflë la nuit. Vous le favelfî ^ 
lui dit-elle ^ vous qui vous plaifez à troubler mon 
repos. AJu y Lufane / étoit-ce à vous de &ire mon 
malheur ? qui m'eût dit que je me repentirois 
d'un choix que jfaveis iait de fi bon c«ur & de 
fi bonne foi ? en prononçant ces mots, elle lui 
avoit tendu la main , & des yeux les plus éloquent 
^'eÂt jamais fait parler l'amour , lui reprochoient 
fan ingratitude. Mpiti^e moi-même y lui dit- 
. il en rembraflanc ^ crois que )'ai mis ma gloire 
& mon bonheur à te rendre hqureufe. Je v^ux 
que ta vie foit femëe de fleurs ; mais permets que 
î'en arrache le^ opines. Fais des vœux qui ne 
doiveât jamais te coûter aucun regret , & fois 
fûre qu'ils feront accomplis dans mon ame auflîr . 
tôt que formes dans la tiennes I^a loi que je 
t'impofe n'efl que ta volonté y non celle du mô« 
ment qui e0 une fantaifie ^ un caprice ; mais 
celle qui naîtra de la réflexion ff. de l'expérience » 
celle que tu auras dans à\% an$ d'ici :, j'ai pour 
toi la tendrelTe d'un amant ^ la (ranchife d'uo 
ami^ & l'inquiiéte vigilance d'un père ; voilà 
mon coçur : i) efi digne de toi , & fi tu es. en- 
core afTez injuSe pour t^en plaindre , tu ne le 
feras pas long-temps. Ce difcours fut accompagna 
de$ Qi^i^q^.es les plus, touchantes d'un amour paf^ 
Êonidé ^ & Hqrtence y parut fenfibk. Huit '^ym 
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ft pafTerenc dans la pIUs douce intelligence ^ dans 
l'union la plus intime qui puifle régner entre deux 
^poux. Aux charmes de la beauté , de la jeunefle 
& des grâces , Hortence pignoit l'enchàntemene 
de ces careflès timides, que Tamour d'intelli- 
gence avec le devoir , fembte voler à la pudeur. 
Ceft le plus àé\ïé de tous les filets pour enve* 
lopper un cœur tendre. Mais tout cela étoit-il 
bien fincere ? Lufane le croyoit ; je le crois auffi. 
Après tout , ce ne feroit pas la première femme 
qui auroit accordé fon penchant avec fes vues ^ 
& fa politique avec fes plaifirs. 

Cependant on approchoit de ces jours con- 
facrés â la folie & à la joie , & pendant lefquels 
nous fommes aufli fous ^ mais, beaucoup moins 
joyeux que nos pères. Hortence 61 entrevoir i 
Lufane l'envie de donner une fête , o& la mu- 
fique précéderoit un foupé , qui feroit fuivi de 
la danfe. Lufane y confentit de la meilleure 
grâce du monde , mais non pas fans précaution : 
n convint avec fa femme y du choix & du nom- 
bre des perfonnes qu'elle inviteroit ; & félon 
cet arrangement les billets furent diflribués. 

Le jour arrive & tout efl préparé avec les 
foins d'un amant magnifique ; mais ce matin 
même , le Suiflè demande à parler à Monfîeur. 
Outre les perfonnes qui fe préfenteront avec des 



billets 9 Madame veut , lui dit-il , que je laifl^ 
entrer celles cpi viendront au bal. £ft * ce rin« 
Cention de Motifieur > Aflurétnent , dit Lu(ane 
%n diffimulant fa furprife , & vous ne devex 
pas douter que je n'approuve ce que Madame 
vous a prefctit. A l'înflant même H fe rendit 
che2 elle , 9c après lui avok raconta ce qui ve- 
noit d'arriver : Vous vous êtes expofée > ki dit* 
il , à rougir devant vos domefiiques ; vous ave2 
fait plus 9 vous avefe hafardë ce qu'une femme ne 
peut trop mi^ger , la confiance de vo^re ^poux» 
£fi-ce à vous , Hortence ^ d'ufer de furprife avec 
moi ? Si jVtok moins perfuadé de l'honnêteté de 
votre ame, quelle idée m'en donneriez-vous ? 
ti quel eût été le fuccâs de cette imprudence l 
le piaifir de m'af&iger un moment , & de më 
rendre avec vous plus défiant que je ne veux Tétrc 
Ah , laiifèz-ffloi vous eAimer toujours , & ref- 
peôez-vous autant que 3e vous refpeâe. Je ne 
veux point vous humilier en révoquant l'ordre que 
vous avez donné , mais vous me ferez un chagrin 
mortel , fi vous ne le révoquez pas vous-,même , & 
votre conduite d'aujourd'hui fera la règle de toute 
ma vie. J'ai dit une faute , dit-elle , je la fens , ]e 
vais la réparer. Je vais écrire qu'il n'y aura chez 
moi ni mufique y ni foupé , ni danfe ; je ne veux 
point afiicher la joie quand j'ai la mort dans fe 
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€œur. Le public faura que je fuis malheureufe , 
mais je fuis lafle de diftimuler. Alors Lufane Com- 
))ant à fes pieds. Si je c'àimois moins , lui dit « il , 
je c^derois à tes reproches ; mais je t'adore , yt 
me vaincrai : je mourrai de douleur d'être hai 
<]e ma femme y mais je ne puis vivre avec la honte 
de Tavoir trahie en l'abandonnant. Je me fuis fait 
une joie fenfible de te donner une fête ^ tu là 
refufes y parce que j'en exclus ce qui n'eft pas 
digne de t^approcher ; tu m'annonces par-là qiu'un 
monde frivole t'eft plus cher que ton ^poux ; c'en 
eft aflfèz : je vais faire dire que la fête n'aura pas 
Heu. Hortence émue jufqu'àu fond de l'ame At 
ee qu'elle venoit d'entendte ^ & plus touchée 
encore des pleurs qu'elle avoit vu couler , fît un 
retour fur elle-même. A quoi vaîs-je m'obftiner , 
dit-elle ? les gens dont il veut que je me détache 
font-ils mes amis ? me facrifieroient * ils le plus 
léger de leurs intérêts ? & pour eux je perds le 
repos de ma vie ; je la trouble , je l'empoifonne ^ 
je renonce à tout ce qui peut en faire la douceur ! 
C'eft le dépit , c'efi la vanité qui m'infpirent. Ai- 
je feulement voulu examiner fî mon époux avoit 
raifon ? je n'ai vu que l'humiliation d'obéir. Mais 
qui commandera fî ce n'eft le plus (âge ? Je fuis 
e&lave ; & qui ne Teft pas ^ ou qui ne doit pas 
Têcre de fes devoirs ? J'appelle tyran un honnête 
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homme , qui me coAJure lei larmes aux yexsïï 
de prendre Ibia de ma réputation ! Ou efi donC 
cet orgueil que je lui reproche? Ah, je ferois 
peut-être bien à plaindre s'il ^toit aufli foible que 
moi. Je Tafflige dans le moment même qu'il 
vient d'avoir l'attention la plus délicate à me mé* 
nager ? Voilà des torts , en voilà de réels , & non 
pas ceux que je lui attribue. Allez , dit-elle à une 
de fes femmes, allez dire à Monfîeui» que )e veux 
lui parler. A peine eut- elle donné ce mefTage 
qu'il lui prit un faiiiflèment. Je vais donc , dit-elle^ 
confentir à m'ennuyer toute ma vie ? Car je ne 
puis me diffimuler qu'on ne s'amufe que dans le 
monde ^ & tous ces honnêtes gens au milieu def« 
quels il veut que je vive , n'ont point Tagrément 
des amis de Valfain. Comme cette réflexion avoit 
un peu changé la difpofîtion de fon ame , elle fe 
contenta de dire à Lufane qu'elle vouloit bien 
céder encore une fois. Elle s'excufa auprès des per« 
fonnes qui lui avoient demandé à venir au bal ; & 
la fête , audi brillante qu'il étoit poflible , eut 
toute la vivacité de la joie ^ fans tumulte & fans 
confufîon. 

Dis - moi donc , ma chère amie , s'il a rien 
manqué à' nos amufements , demanda Lufane â 
Hortence ) Vous me déguifez quelquefois , lui dit- 
elle I la gêne que vous m'impofez ^ mais tous les 

• * jour» 
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{ottts ne font pas des fêtes. Cefi dans le Vuide & 
le filence de fa cnaifon qu'une femme de moti 
Age refpire le poifon de Tennui ; & fi vous voulez 
voir, ce poifon lent confumer ma jeunefle » vous 
en aurez tout le*plaifir* Non , Madame ^ lui dit- 
il pénétre de douleur ^ je n'ai point cette cruauté 
froide que vous me fuppofez* S'il fiiut que je 
renonce au foin de vous rendre heureufe ^ à ce 
loin fi cher & fi doux qui dévoie occuper ma vie ^ 
au moins n'aurai-je pas à me reprocher d'avoic 
empoifonné vos jours. Ni moi ni les amis veri^* 
tueux que je vous su choifis , n'avons de quoi voua 
dédommager des privations que je vous caufe ; 
fans la foule qui vous environnoit ^ ma maifon eâ 
pour vous une folitude effrayante ; vous avez la 
dureté de me le déclarer i moi-même : il (aull 
donc vous rendre cette liberté fans laquelle votlti 
n'aimez rien. Je n'exige plus de vous qu'un feirf 
aâe de complaiCmce : demain je vous amènerai 
une fociété nouvelle, & fi vous ne la jugez pa^ 
digne d'occuper vos leifirs , fi elle ne vous tienc 
pas lieu de ce monde qui vous eft fi cher ; c'en 
efi Eût, je vous rends à vous-même. Hortence 
n'eut pas de peine à lui accorder ce q[u'il exigeoit : 
elle étoit bien sûre qu'il n'avoit rien à lui offrir 
qui valût fa liberté ; mais ce n'étoit pas Pachetet 
trop cher que de fubir encore cette légère épreuve* 
Tome IL Q 
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Le lendemain à (on réveil elle vit entrer ijû 
ipomx avec un front radieux où brilloient Ta* 
mour & la joie. Voici , die- il , la nouvelle fociéci 
y^ffi je te propofe : fi tu n'es pas contente de celle- 
ci 9\]C fie fais plus comment e'amufer. Que Tom 
s'imagine la' furprife de xette mère fenfîble e& 
voyant paroitre les àtQt enfiints qu'elle aroit eui 
ée Valfain. Mes enfans , dit Lu&ne en les pre^ 
iiiant dans fes bras pour les élever fur le lit d'Hor- 
tence , embraflèz votre mère , & obtenez de â 
tendreffe qu'elle daigne partager les foins que )e 
{^rendrai de vous ^lev^r. Hortence les reçut dans 
fon fein & les arrofa de fes larmes. En attendant ^ 
f ourfuivit LuCane , que la nature m'accorde le 
titre de père f l'amour & l'amid^ me le donnent ^ 
te j'en vais remplir les devoirs. Viens , mon ami p 
ék Hortence , voilà pour moi la plus chère le la 
plus toucbante de tes leçons. J'avois oublia que 
î'étois mère , i'aUois oublier que f étois ^oufe , tu 
«d'en rappdles les devoirs i & ces deax liens tùmà 
«l'y atuchent pour toute nu vie. 
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LA FEMME 

COMME IL Y EN A PEU, 

Jf Omisse^ ^ Madame^ d^ tous les zffémen^ 
ide yome maiiCb^ ; £ûtes - en les honneui^s & les 
^ices ; mai$ ne vous y mêlez de rien. Ainfi par- 
lott depuis près d^ buic ans , le Êiflueux Mâidor 
à fa femme. C^^toic «n confeil agréable à fuivre ; 
auffi la jeune & vive Ac^lie Pavoic - elle aflea 
Jbien fuivL Hais la ràifon vint avec Page ; k 
refpeçe d'enivrejnent où elle avoit été ^ £b 
diffipa. 

Aféltdor ayoit eu le malheur de naître dans 
l'opulence» Elevé parmi la jeune noble.fle du 
foymme , revêtu en entrant dans le monde d'une 
fk9fg? confidérable , maître de fon bien dès Tâge 
de raîtofi , ce fut pour lui Tàge des &lies. Son ridi- 
cule dominant étoit de vouloir vivre en homme 
jde fmal^té. Il fe faroiliarifoit avec les grands» en 
létudioit avec foin les manières ^ & comme les 
^aces i>obles fie fimples d'un véritable homme dp 
icpur ne font pas faciles à imiter » c'étoit aux aiis 



3l44 ^-^ Fbmmb comme ÏZTMK APJBV^ 
de nos petits Seigneurs qu*il s'attachoit , comme à 
de bons modèles. 

II eût ^t^ honteux pour lui de ne pouvoir pas 
dire ^ mes domaines & mes vajpiuz : il employa 
donc la meilleure partie de fes fonds en des terres^ 
dont le revenu ^toit mince à la vérité , mais dont 
les droits étoient magnifiques. 

II avoit oui dire que les grands Seigneurs avoient 
des Intendans qui les voloient ^ des créanciers 
qu'ils ne payoient pas , & des maitreifes peu fidel'^ 
les; il eût regardé comme au-deflbus de lui de 
voir fes comptes , de payer fes dettes ^ & d'être 
délicat en amour. 

L'ainé de fes enfans avoit à peine atteint fa 
leptieme année ; il eut grand foin de lui choific 
un Gouverneur fuffifant & fot, qui pour tout 
mérite faluoit avec grâce. 

Ce Gouverneur étoit le protégé d'un comptai-^ 
fant de Mélidor , appelle Duranfon , perfonnage 
infolent & bas , efpece de dogue qui aboyoit i tous 
les paflans , & ne carefToit que fon maître. Son 
rôle étoit celui d'nn mifantrope plein d'arrogance 
& d'humeur. Riche ^ mais avare , il trouvok 
commode d'avoir une bonne maifon qui ne fût 
pas la fîenne y & des plaifirs de toute elpece dont 
un autre que lui fît les frais. Taciturne obfèrva- 
ceur de tout ce qui fe paflbit ^ on le voyoit enfoncé 
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dans un fauteuil , décider de tout par quelques 
mots tranchans , & s'ériger en cenfeur domefti* 
^e. Malheur à l'homme de bien qui n'ëtoit pas à 
craindre • il le dëchiroit fans ménagement , pouc 
peu que fon air lui eût déplu. 

Mélidor prenoit l'humeur de Duranfon pour 
4e la philofophie. Il favoit bien qu'il étoit fon 
héros; & l'encens d'un homme de cecaraâere 
étoic pour lui un parfum délicat. Le brufque flat« 
teur n'avoir garde de fe compromettre & de s'affi« 
cher. S'il applaudiifoic Mélidor en public , co 
n'étoit que d'un coup-d'œil ^ ou d'un fourire 
complaifant : il gardoit la louange pour le téte-à* 
téte ; mais alors il l'en raflàfioit. Mélidor avott de 
la peine à fe croire doué d'un mérite fié minent; 
mais il &!loit bien qu'il en fât quelque chofe , car 
l'ami Duranfon qui l'en alTuroit, n'étoit rien moina 
qu'un fade adulateur. 

C'étoit peu de plaire au mari , Duranfon s'étoit 
aufli flatté de féduire la jeune femme. Il commen-* 
ça par lui dire dn bien d'elle foule , &: du mal de 
toutes celles de fon âge & de fon état. Mais elle 
lut auffi peu touchée de fe& fatyresque de fes 
éloges. Il foupçonna qu'on le méprifoit \ il eflàya 
de fe faire craindre , &: par des traita malins & 
piquans il lui fit fentir qu'il ne tenoit qu'à lui d'être 
çiéchant aux dépet^s 4'elle«mé(nc. Cela ne réufllt 

Q 3 
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pas mieux. Je puis avoir des riâicules , lui dic-cHe p 
& je permets qu'on les attaque ^ mais d'un peu 
plus loin j s'il vous plaît. Chez moi y vn cenfeuc 
aflîdu m'ennuieroit prefque autant qu'un complaû 
fànt fervile. 

Au ton r^folu qu'elle prit ^ Duranfon vit bien 
que pour la rëduire il fàlloit un plus long détour. 
Tâehons , dit-il , qu'elle ait befoin de moi : afflw- 
geons*la pour la confoler ; & quand fa vanité 
bleffée me la livrera fans dëfenfe , je faifirai un 
moment de dëpit. Le confident des peines d'uno 
femme en efi fouvent l'heureux vengeur» 

Je vous plains , lui dit-il, Madame , & je nd 
dois plus vous diflimuler ce qui m'afflige fenfiUe-^ 
ment. Depuis quelque temps Mélidor fe dérange ; 
il fait des folies ; & s'il continue , il n'aura plus be- 
foin d'un ami tel que moi. 

Soit légèreté , foit diflîmulation avec un hom-^ 
tiie qu'elle n'efiihioit pas , Âcâie reçut cet avis 
fans daigner en paroitre ëmue. Il infifta , fit valoiff 
fon zèle , déclama contre les caprices & les tra- 
vers des maris d'à préfent ; dit en avoir fait rougir 
Mélidor y & oppofant les charmes d'Acâie aux 
vains appas qui touchoient fon époux , il s'anima 
fi fort qu'il ^oublia, & fe trahit bien*tôt lui- 
même. Elle fourit avec dédain de la mal^dreflè 
du fourbe. Voilà ce que j'appelle un ami ^ dit-eUe|^ 
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te non pas ces vils complailàns, que le vice tient 
â fes g9ges pour le flatter & le fervir. Je fuis bien 
fâre y par exemple , que vous aveg die à Mélidor 
<n faqe tout ce'que vous venez de médire.— Oui ^ 
Madame , & beaucoup plus encore ^v- Vou^ aurez 
donc bien le courage de lui reprocher devant moi 
fes torts , de Ten accabler ? -^ Devant vous , 
Madame !ih gal-de^-vôus de faire un éclat: ce 
feroic Téloigner fans retour. Il eft fier ; il ferois 
indigné d'avoir à rougir à vos yeux. Il ne verroia 
en moi qu^un perfide ami. Et qui fait même quel 
motif caché il donneroit à notre intelligence ? -^ 
N'in)porte ^ je veux le convaincre » & lui oppofes 
irn vous un témoin quUl ne puifle défavouer. — 
Non , Madame » non , vous feriez perdue. Ceft 
en diffimulant qu'une fenime reg^e : les ména-^ 
gemens I la douceur , & vos charmes , voilà fur 
nous vos avantages. X^ plkinte & le reproche ne 
font que nous aigrir ; & de ttus lès tnoyens d« 
nous corriger ,, le plus mauvais c'efi de nous con* 
fondre. II avoit raifioil ^ mait inutilement, Acéli^ 
ne vouloit rien entendre. Je fais^ difoitiieUe , tout 
ce que je rifc^ue , mais &llAcil en venfr à une 
rupture , je . ne veux pas être par mon (îlenée » b 
ipomplaifante de mon iharî. Il eut beau Voubâ: k 
difluader ; il fut réduit à lui demander grâce , & à 

la fupplier dç ne pai le punir d'un xele peut-^trè 
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imprudent. Et voilà donc» lui dit Acif lie , cetco 
franchife courageufe que rien ne peut intimider ? 
Je ferai plus fage que vous ; mais fouvenez-vous , 
Duranlon y de ne jamais dire de vos amis ce quo 
vous ne voulez pas qu'ils entendent. Quant à moi , 
quelque tort que mon mari fe donne , je vous 
défends de m'en parler jamais. 

Duranfon furieux d'avoir M fi mal reçu y jura 
la perte d'Acëlie ; mais il &lloit d'abord l'entrai- 
ner dans la ruine de fon raati. 

Perfonne à Paris n'a autant d'amis qu'un hom- 
me opulent & prodigue. Ceux de Mâidor à ion 
foupé j ne manquoient pas de le louer en Ëice ; 
& ils avoient l'honnêteté d'attendre qu'on f&t hors 
de table pour fe moquer de lui. Ses créanciers , 
qui croiflbient en nombre , n'étoient pas fi com« 
plaifants ; mais l'ami Duranfon en écartoit la foule. 
Il favoit y difoit-il y la manière d'impofer à ces 
frippons-là. Cepeadant comme ils n'étoient pas 
tous également timides ^ il ÊiUoit y de temps en 
en temps y pour appaifer les plus mutins , avoir 
recours aux expédients ; & Duranfon y fous un 
nom fuppofé y venant au fecours de (on ami , lut 
prétoit fur gages à la plus grofle ufute. 

Plus les affaires de Mélidor fe dérangeoient ^ 
moins il vouloit en entendre parler. Faites y difott- 
il i fon Intendant; je %nerai , mais h/Sb^rtaoi^^ 



C o N T JR Moral. * 249 

tranquille. Enfin Tlntendanc vint lui annoncer qu'il 
ne favoit plus où donner de la céte ^ & que fes 
biens alloient écrefaifis. M^lidor s'en prit kVhomm 
xne d'a&ires>y &: lui dit f}u'il itoit un frippon. Je 
liiis tout ce qu'il vous plaira , lui répondit le tran* 
quille Intendant ; mais vous devez , il faut payer ^ 
faute de quoi l'on va vous pourfuivre. 

Mëlidor fit appeller le fidèle Duranfon y & lui 
demanda s'il ^toit fans refiburce. — Vous en avez 
une bien fûre , Madame n'a qu'à s'engager. — Oui; 
mais y confentira-t-elle > — AfTur^ment, Peut-ello 
Hëfiter y quand il y va de votre honneur ? Cepen- 
dant ne l'alarmez pas : traitez lëgërementla cbofe^ 
& ne lui laiflèz voir dans cet engagement qu'une 
fermalitë d'ufage , qu'elle ne peut s'empêcher de 
remplir. Mâidor embraflklbn ami , & il fe tendit 
chez fa femme. 

' Acëlie toute occupée de fes amufemens , n» 
favoit rien de ce qui fe palToit. Mais heureufe- 
ment le Ciel Favoit dou^e d'un efprit ^ufie & 
d'une ame ferme. Je viens , Madame , lui dit fon 
mari , de voir votre nouvelle voiture : elle fera 
délicieufç. Vos chevaux neufs font arrivés ; ah , 
Madame , le joli attelage ! c'eft le Comte de Pife 
i|ui les dreffe. Qs font fringuants ; mais il les domp^ 
tera : c'eft le meilleur cocher de Paris. 

Quoiqu'^célie fût aocoutumée aux galanteriaf 
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de fon époux , elle ne laifla pas d'écre furptife Se 
flattée de celle- ^. Je vous ruine , dit-elle, - Hé ^ 
Madame , quel plus digne u£ige puis-je £ûre d9 
mon bien que de l'employer à ce qui peut vous 
plaire ? Defirez fans ménagement , & jouiflèz 
fans inquiétude : je n'ai rien qui ne foit à vous ; 
& je me flatte que vous penfez de même. A 
propos, ajouta. t*il négligemment, j'ai quelque 
arrangement à faire , où pour remplir Içs &r« 
malités f j'aurai befoin de votre feing. Mais nous 
parlerons de cela ce foir. A préfent ce qui rn'oc* 
cupe 9 c^eft la couleur de votre voiture : le Ver^ 
niflèur n'attend que votre goût» Je meconfulterai, 
dit-elle » & dés qu'il iut forti ^ elle tomba dans 
les réflexions. 

Acélie étoit une riche héritière , & la loi lui 
afluroit fon bien. Elle entrevit; les conféquences 
diÉl'engagement qu'on lui propofoit, & le foir ^ 
ai^lieu d'aller au fpeâacle , elle paflà chez fofl 
Notaire. Quelle fut fa furprife , en apprenant que 
Mélidor étoit réduit aux expédients les plus rui^ 
neux / Elle employa le temps du fpeâacle à s'inf« 
truire & â fe confulter. 

A fon retour elle diflimula fa peine aux yeuS 
du monde qu'elle avoit à foupef ; mais lorfque 
(on mari .y téte-à-téte avec elle , lui propofa de 
('esgagçr pour lui ; Je ûç tqus abandonnèiu ^ 



C o ir T M M O K A Z. 2f t 
pas y lui dît -elle , fi vous daignez vous fîet à liioî ; 
mais j'exige une confiance entière , un plein pou* 
voir de régir ma maifon . 

Mélidor fut humilié de l'idée d'avoir (a femma 
pour tuteur. Il lui dit qu'elle prenoit Falarmd 
mal-â-propos ^ & qu'il ne fouf&iroit pioint qu'éllêi 
entrât dans un détail ennuyeux pour elle. — Non , 
Monfieur y je Pal trop négligé : c'eS un tort que 
je n'aurai plus. Il ne crut pas devoir infiflfer da<-i 
tantage^ &: les créanciers s^étant allèmblés \è 
lendemain » Meffieurs , leur dit-il , vos vifitei 
m'obfedent : voilà Madame qui veut bien V^odi 
entendre ; voyez avec elle à vous arranger. 
Meffieurs , létn: dit Acélié d'un ton fage , maîi 
àfTuré y quoique mon bieh foit à mes enfans , je 
fens qu'il efl jufle que j'en aidé leur père ; mais jei 
veux de la bonne foi. Les honnêtes gens me 
trouveront exaâe , mais je ne réponds point à Ati 
ftippons des folies d'un diffipateur. Vous m'appor-^ 
terez demain copie de vos titres. Je ne veux que 
le temps de les examiner : je ne vous ferai pas 
languir. 

Dès qù'Acélie fe vit à là tête de far miifon , ce 
ne fut pluâ la même femme. EHè jétta les yeux 
fur fa vie pafTée y & n'y Vit que lé papillotage dd 
mille vaines occupations. Sont-ce là y dit-elle i 
les devoirs d'une misre de famille ? £fl-ce donc 



au prix de foii honneur & de fon repos , qu'M faut 
payer de jolis foupës , des ^uipages leftes , & de 
brillances frivolités. 

. M onfieur , die- elle à fon mari y j'aurai demain 
r^cat de vos dettes ; il me faut celui de vos reve- 
nus : fiâtes venir votre Intendant. L'Intendant 
vint & rendit fes comptes. Rien de plus clair : 
loin d'avoir des fonds il fe trouvoit avoir fiiit des 
avances , & il lui ëtoit dû le double de fes gages 
accumulé. Je vois , dit Acëlie , que M. l'Inten* 
danc £iit fon compte un peu mieui que nous. Il 
ne nou& refte qu'à le payer , en le remerciant 
de ce qu'il ne lui eft pas dû davantage. — Le 
payer , dit Mâidor tout bas ! & avec quoi ? — ^ 
De ma caflêtte. Le premier pas dans l'écono- 
mie eft le renvoi d'un Intendant. 
. La rëfprme fut remife l'inftant d'après dans le 
domeftique & dans la dëpenfe ; & Acëlie don- 
nant l'exemple , courage , Monfîeur , difoit*elle , 
coupons dans le vif : nous ne facrifions que notre 
vanité. <«- Et la décence , Madame î — La décen- 
ce , Monfîeur , confifte à ne pas difliper le bie» 
d'autrui & â jouir du fien fans reproche. — Mais, 
Madame , en renvoyant vos gens vous les payez ; 
de c'efiépuifer notre unique reflburce. «- Soyex 
tranquille , mon ami : j'ai des bijoux , des dia- 
iPfins^ &ç en façrjfiant ces parures ; je m'en fais 
une qui les vaut bien< 
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Le jour fuivant les créanciers arrivent , & Kcém 
lie leur donne audience* Ceux donc M^lîdor avo!t 
acheta des meubles de prix , ou des curiofic^s 
fuperflues , confencirent à les reprendre , avec 
un b^nëfice honnête. Les autres enchantas d6 
Taccueil & de la bonne volonté d'Acâie, s'ac- 
cordèrent tout d'une voix à n'avoir qu'elle pour 
arbitre ^ & les grâces conciliatrices réunirent toua 
les efprits. 

Un feul , d'un air aflèz confus ^ difoit ne poa« 
voir fe relâcher fur rien. Il avoit des efièts pr^ 
deux en gage ; & fqr la lifte des emprunts il ^toié 
noté pour une ufure énorme. Acélie te retint feuf, 
pour le fléchir , s!il étpit poflible. Moi y Mada*^ 
me , lui dit-il , preffé par fes reproches ! je ne 
fuis pas ici pour moi ; & M. Duranfon auroit pu 
le paflèr de me faire jouer ce vilain perfonnage. 
— • Duranfon , dites-vpus ! Quoi y ceft lui qui fouit 
votre nom? ... — Ceft lui-même. — Ainfî nos 
gages font dans fes mains ? «— Oui y fans doute ^ 
& un ^ écrit de moi ou je déclare qu'il ne m'eft 
rien dû, — Et cet écrit qu'il a de vous y puis -» je 
en avoir un double ? — aflurément y & tout à 
rheurefi vous voulez^ carie nom d'ufurier me 
pefe. C'étot • une arme pour Acélie ; mais il n'é-^ 
toit pas temps d'éclairer Mélidor , & de révolter 
Duranfon. Elle crut devoir diiQimulec encore. 
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Son notaire qui vint la voir y trouva que dans 
jriogt - quatre heures elle avoit mis en épargne 
une bonne partie de fon revenu & acquitta une 
foule de dettes. Vous êtes ^ lui dit - i! , dans les 
jbons principes. L'économie eft de toutes les ref- 
fources la plus sûre & la plus £icile. On s'enrichit 
^n^ jm infiant de tout le bien qu'on diOipoit. 

Pendant leur entretien , Mélidor confondu s'a- 
fiiigeoit de voir fa roaifon dépouillée. Hé ^ Mon- 
^ur^,li)i dit (a femmç ^ confolez-^vous : je ne 
vous retranche que des ridicules. Mais il ne 
yoyoit que le monde , & l'humiliadoa de dé- 
cheoir. Il fe retira confierné laifiant Acélie avec 
le notaire. 

Une jeune femme a dans les a$iires un avan- 
tage prodigieux. Sans infpirer ce qu'on enten4 
par Tefpoir & le defir de plaire ^ elle intéreflè ^ 
.^lle engage à une efpece de facilité que les hom- 
mes n'ont pas Tun pour l'autre. La nature mé- 
4iage entre Jes deux fçxes une intelligence fecrete: 
tout s'applanit , tout fe concilie ; & au Ueu que 
Ton traite ^en ençiemis d'hqmnie à }iomme , ayec 
«ne femme on fe livre en ^mi« Acélie en fît plus 
d'une fois l'épreuve ; & fon notwe mit i la fexvir 
un zèle &une afièâion qu'il n'eût pas , eue pour 
fon mari. 

](^dame • lui dit - il • en îàùifit la balance dei 
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jbiens de M^Iidor avec la fomme de fes dettes , )• 
trouve a(Tez de quoi Tacquitcer. Mais des biens 
vendus â la hâte font communément d vil prix» 
Suppofons que les fiens foient libres ; ils peuvent 
répondre ^ & au-delà, de deux cents mille ^cui 
qu'il doit ; & fi vous voulez vous engager pour 
lui y il n'eft pas poffible de réduire cette foule dç 
créances ruineufes & bruyantes , à un petit nom« 
bre d'articles plus fimples & moins onéreux. Faùi 
tes , Monfieur , dit Acélie , je çonfens à tout s 
je m'engage pour mon mari ; mais que cefoit A 
fon infu. Le Notaire ufa de prudence^ & ficèm 
lie fut autorifée . â contraâer au nom de Mélidor* 
Celui * ci avoir été de bonne foi fur tous les atti 
ticles , eKcepcé fur un feul ^ qu'il n'avoir pfé dé* 
clarer à fa femme. La nuit , Acélie l'entendant 
gémir , tâchoit avec douceur de le confoler. Vous 
ne favez pas tout y lui dit-il ; & ces mots furent 
fuivis d'un profond filence. Acélie le preflbit en 
vain ; la honte lui écoufibit la voix. Hé quoi , lui 
dit - elle , vous avez des peines que vous n^ofez 
me confier ! avez • vous un ami plus tendre , plus 
sûr , plus indulgent que moi ? Plus vous avex 
tiroit à mon eflime , repiit Mélidor ^ plus je do» 
rougir de l'aveu qui me refle à vous faire. Vous 

avez entendu parler de la courtifane Eléonore 

jjue vous âkaâ-je ? Elle a de um pour cinquante 
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mitle ^cus de billets. Ac^lie vie avec joie le mo*- 

ment de regagner le cœar de foh mari. Ce n'eâ: 
pas le temps de vous reprocher y lui dit^-elle ^ une 
folie dont vous avez honte , & à laquelle ma diC> 
£pation a peut - être contribue. Réparons & oa^ 
blions nos torts : celui-ci n'eft pas (ans remède. 
Mâidor ne concevoit pas qu'une femme jufques^ 
la fi Ingère , eût tout-à-coup acquis tant de rat- 
ion. Acâie nVtoit pas moins furprtfe qu'un hom- 
me fi haut & fi vain y fût tout-à-coup devenu fi 
modefie. Seroit-ce un bien pour nous , difoient-ils 
Fun & l'autre y d'être tomba dans le malheur ? 

Le lendemain Acélie , s'étant bien confultée ^ 
fe rendit elle * même chez El^onore. Vous ne 
favez pas y lui dit-elle , qui vient vous voir \ C'eff 
une rivale ; & fans dëtour elle fe nomma. Mada* 
,me , lui dit El^onore y je fuis confufe de l'hon^» 
neur que vous me faites. Je fens que j'ai des torts 
avec vous ; mais mon état en eft l'excufe. Ceft 
Mélidor qu'il faut blâmer , & en vous voyant 
je le blâme moi-même : il eft plus injufte que )je 
ne croyois. Mademoifelle , lut dit Acélie y je ne 
me plains ni de vous ni de lui. Ceft la punition 
d'uue femme diflipée d'avoir un mari Kbertia; 
& î'ai du moins le plaifir de voir que Mâidor a 
dans fes goûts encore quelque délicatefte. Vous 
avez de refprit y l'air de la décence & des ^a- 

CCf^ 
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ces qui feroient faites pour embellir la vertu. ^ 

•M Vous me voyez , Madame , avec trop d'in-* 

dulgence ; & cela prouve ce qu'on m'a dit fou-» 

▼enc y que les femmes le^ plus honnêtes ne font 

pas celles qui nous ménagent le moins. Commd 

elles n'ont rien â nous envier , elles ont la bonté 

de nous plaindre. Celles qui nous reffemblenC 

font bien plus injuftes ! elle nous déchirent en 

nous imitant. Ecoutez , reprit Acélie qui vou« 

loit l'amener à fon but , ce que Ton blâme le plus 

dans celles de votre état , ce n'eft pas cette foi- 

bleflè dont tant de femmes ont à rougi;: , mais 

une pafllon plus odieufe encore. Le feu de l'âge ^ 

le goût des plaifirs » l'attrait d'une vie voluptueufd 

& libre , quelquefois même le fentiment , car je 

vous en crois fufceptibles , tout cela peut avoir fon 

, excufe ; mais en renonçant à la vertu d'une femme ^ 

vous n'en êtes que plus obligées d'avoir au moins 

celle d'vn homme ; & il efl une forte d'honnêteté 

à laquelle vous ne renoncez-pas f -— Non y fans 

doute. -* Hé bien , dites-moi , cette honnêteté 

vous permet-elle d'abufer de l'ivreflè & de la folie 

d'un amant , au point d'exiger , d'accepter de lui 

des engagements infenfés , & ruineux pour fa fa- 

mille ? Mélidor , par exemple , vous a fait pouc 

cinquante mille écus de billets ; en fentez*vous la 

conféquence , & combien l'on a droit 4e févic 

Tome IL R 
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contre une telle fëduâion ? Madame , r^poiu&t 
El^onore , c'eft un don yolontaîre ^ & M. Duranfon 
m'efi (émoin que j'ai refîifé beaucoup mieux. ^^ 
Votis coRftoiflez Duranfon ? — Oui , Madame z 
c^eflJui «]ui m'a dohné M^lidoc ; & j'ai bien youIii 
pour cela le tenir quitte de fes promefles. — Fore 
bien : il à mis Ton article fut le compte de foa 
ami.. — II me l'a dit , & î'ai fuppofë que Mëlidot 
le trouVoit bon. Du refie Mâidor ^t<Mt libre ^ & 
îe n'ai de lui que ^e qv'il m'a doon^ ^ & rien , jo 
crois , n'efi ntàeus acqins. — Vous le croyez y 
mais le croiriez- vous firous^tiez l'en&nt qu'on 
dépouille. Mettez-yous à la place d'une mère de 
famille , dont IVpoux fe ruine ainfi ; qui touche 
au ntoment de. le voir déshonora ^ pour lui vi , chafSE 
de fès biens, prive de fon Àat, obKg^ de fe 
cacher aux yeux du monde ^ & de laifler (à femme 
& fes enfans en proie à la honte & à la douleur ; 
fby ez un moment cette femme fenfible & défolée y 
& jugez-vous dans cet état. Que ne feriez • vous 
{>as y Mademoifelle ? vous auriez fans doute 
recours aux loix qui veillent fur les morars. Vos 
plaintes & vos larmes rédameroient contre une 
furprife odieufe , & la voix de la nature & celle 
de l'équité s'éleveroient en votre faveur. Oui y 
Mademoifelle ; les loix féviflent contre le poifon ; 
& le don de plaire en efi uHf lorf^u'tfft en abuffu 
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D h^attaquè pas la rie ; mais il attaque h traifoii 
éc Thonneur ytc& dàn^ rivtéllb qu'il caùfe ^ ott 
'éiigi y on obtiefit tTtin Koi^toiis des (krifrce^ inA 
1rènf& I ee que toià appeliez des dons libres , font 
Réellement de3 lardns. Voilà ce qu^un autre diroit^ 
î^e que tous diriei pèiit-étre à ma place. Hé bien > 
fe fliiis plu& ïAàà&êei, Il vous èfi dé ; je viens voui 
^ayer : mâii nobtetheint , &: tkon pas foliemisnt. it 
^ a fix biôiis que Mâidbr vous aime ^ & en vouft 
tiûnnant miHe toùts rcims avooetet qu'il eft magniâ 
iî'què^ ÊiiébhOte aetehdrie 8c confufe n'eût pas là 
tburage de refufet. ËBë prit les billets de M^Iidor^' 
'^ tutvit Acélie chet fon Notaire. 

N'âimerie:i-vouk pals mieux ^ Ibi êk AcàÎB 
%h arrivant ^ tint ttnit de 'cent louis ^ quô 
cette fomme qui dans vos mains fera peut-étrd 
bien-tât diflipëe ? Le moyen dé fe détacher dit 
Vice , moti en&ht , c^eft de fe mettre aù-deiTu4 
Bu befoin ; & j'ai dans l^id^e que quelque jouï 
Vous ferez bien-ai& de pouvoir être honnêtes 

Êl^ônote baifaht là main d' Aci^lie , & laiflàni 
JÊchapper quelques larmes » Ah , Madame | dît^ 
elle ; ique fotis vos ttaiti la teirtu eft aimable Gé 
touchante ! fi j'ai le bohheut de revenir 4 elle ^ 
thon cœur vous devra ce retour. 

Le Notaire énchahtë d' Ac^lie , lui ipp^t i^m 
l^ideui cents mille içUî étôietit d^itis fesmiuni| 
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& qu'ils Tattendoient. Elle s*en alla combla àp 
joie y & en revoyanc Mélidor , voilà vos billets 
doux lui dit-elle : on a eu bien de la peine à s'en 
deflaifir ; n'en écrivez plus de ,fi cendres. L'ami 
Dqranfon ^toic pr^fent ; & à l'air fombre de 
Mélidor , elle vit bien qu'il l'avoit fait rougir d^ 
s'écre livré à fa femme. Vous recevez bien froi- 
dement , dit- elle à fon mari ^ ce qui ppurtant vous 
vient d'une main chère ! •— Voulez- vous ^ Ma» 
dame , que je me réjouifle d'être la fable de Paris ? 
On ne parle que de ma ruine ; & vous la rendesc 
fi éclatante que mes amis eux-mêmes ne peuvent 
plus la défavouer. — Vos amis avoient donc.^ 
Monfieur , quelque moyen d'y remédier faos 
bruit ? Us font venus apparemment vous oSv: 
leur crédit & leurs bons offices ? M. Duranfon , 
par exemple.... — Moi , Madame ! je ne puis 
rien ; mais je crois que fans un éclat déshono- 
rant y il étoit facile de trouver des reffources.-- 
Oui , de ces refiburces qui n'en laifTent aucune^? 
^Mon mari n'en a que trop ufé ! vous le favez 
mieux que perfonne. Quant au déshonneur qu.e 
.vous attachez à l'éclat de 4iotre malheur , je fais 
quelle eft votre délicatefle, & je l'effime comme je 
dois.— Madame ! je fuis un honnête homme ^ & op 
le fait. — On doit le favoir , car vous le dites a 
tout le monde j mais comme Mélidor .n'aura plus 
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cTintrigue amoureufe i nouer, votre honnêteté 
lui devient inutile. MéKdor , à ces mots , prit 
feu lui-même , & dit à fa femme qu'elle lui man-* 
quoit en infultant fon ami. Elle alloit pourfuivre , 
mais fans vouloir l'entendre , il fe retira tranf- 
porté de colère , & Duranfon fuivit fes pas. 

Acélie n'en fut pas plus émue , & les laidant 
€onfpirer enfemble , elle s'occupa du foin de fa 
maifon. Le gouverneur de fon fils , depuis 
leur décadence , trouvoit fes fondions au-deflbus 
de lui , & le témoignoit fans ménagement. Il fut 
renvoyé le foir môme , & à fa place vint un bon 
abbé y fknple , modeile & aflez ioftpuit , qu'elle 
pria d'être leur ami^ & de donner fes mœurs à 
fon élevé. 

Mélidor à qui. Duranfon avoit fait regardée 
comme le comble de l'humiliation l'afcendant 
qu^avoit pris fa femme , fut révolté d'apprendre 
que le gouverneur étoit congédié. Oui y Monfieur, 
lui dit-elle , je donne à mon fils pour modèle te 
pour guide un homme fage au lieu d'un fat 5 je 
prétends aufli éloigner de vous un complaifant: 
plein d'infolence , qui vousiàic payer fes plaifirs. 
Voilà mes tort& , je les avoue y &c vous pouvez^ 
les rendre publics. Il eft odieux « lui dit MélidoD 
fans l'écouter, il eft odieux d'abufèr de l'état o&) 
je £ui& pour vouloir me £ûre la. loi« Non , Maw^ 



^ame , moni malhjiiuc n'e$ pas pA qu'il oia té^ 
^QÎfe à écre votre elçlaye. Yqu^ devoir étoit d9 
cont^a^er rQnça^mçiic qiH^ {^. vous propofbiç i 
vous ne Tavex p9&£aît ; yoia^ de ^'^tes pli|s rieiiy 
& vos foins mç foqt invtilç^. Si je œç fuis, déf 
rangé , ç'çft pour vous ; le fevl leinede i oaoi^ 
fQalheur , e'eft d'eu élçigoei ki etufç , & dès d9< 
maianoAUi nous ft^pareroos^ «« Noa, Monfieur» 
ccn'efl pas le moment. Dans peu vous îoaiceat 
papfibtemene & (ans reproche. ,^ d'une &rtuo4 
î^oimé^e ; vous feres libre » tranquille , heurem 
Alors , après avoir rétabli volte honneur & voM 
(epos s \p verrai 6 je dois fjdre place zm actiiàoa 
de votjce ruine & vous abaqdbnnc» , pour vont 
punir y au bord de Tabime d'où je vais voas tu 
ter, Jufques-U nous fommes inféparaUes ^^ &. mon. 
devoir & votre malheur font df» lieas ùçté$ poue 
moi. Du refifi , vous jjpgerez demab quel eA 
Thomme qui m'eft préféré, Ceft devant lui <p^ 
je vous donnerai les preuves de fa perfidie, 
^ j|e renon^ i votre ofiime s'il o& les dé«. 
£^vouer« 

Métidor interdit, de la génârçu& fermeté dtA-, 
célîe I fut combattu, toute la t^uit entre le i/éfi» 
fc la reconnoiifance^ Mais à. fon réveil il tequi 
une lettre qui. le jeta^dans. le défel^xiir. On lui. 

4ciivoii; qu^U n'étoit \mt à: la Cover que d^ iam 
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taxe , de fa dipenfe , & du malheur qui en étok 
J« fruit ; que chacun le blâmôit hautement ; ft 
*qtt'o& ne fe propofoit pas moins que de l'obliger 
à quitter fa charge. Lifez , dit-il , en voyant Acé- 
lie , lifez , liiadame , & fr^miflëz de T^tat où 
vous m'avez réduit. O , mon ami , dit-il à Du^» 
ranfon qui venQit d'arriver , \e fuis perdu : vous 
me Vzvkt prédit. Uéclac qu'elle a &it me d^s- 
licmore. On m'6te ma charge & mon état. Dm^ 
ranfon fk femblant d'être accablé de cette noui^» 
yelle^ N'ayez pas peur ^ lui dit Acélie ; votre 
créance eft afliirée. Vous n'y perdre^ que Pufure 
eifiroyable que vous vouliez tirer de votre ami; 
Oui y Mélidor , vous voyez en lui notre ufurier ^ 
cotre préteur fur gages. — Moi , Madame ? -^ 
Oui, Monfieur, vous-même, & la preuve ea 
eft dans mes mains. La voilà , dit-elle à fon mari. 
VLais ce n'eft pas tout , ce digne ami vous &ifoit 
payer à Eléonore les faveurs qu'il en avoir reçues ^ 
il ofeit vouloir féduire votre femme en l'infirui-- 
fant de vos amours , & il vous rutnoit fous un 
ncHxi fuppofé. Ah ^ c'en eft trop , dit Duranfon , 
& il fe levoit pour fortir : Encore ua moe* , lui: 
dit Acélie. Vous fêtes démafqu^ dans une heure , 
connu de là Ville & de- la Cour , 6c noté par^ 
tout d'infamie , fi à Pinftant même vous n appor. 
tn chez mon Nouice , oàjje vais vous^ attendie ^ 
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.& les gages & les billets que vous avez de M^-« 
lidor, Ouranfon pâlit y fe troubla , xiifparut , fie 
laifTa Mtlidor confondu , immobile d'indignatioa 
& d'étonnement. 
^ Vous , mon ami, raflfurez-vous^dit Âcâie â: 
fon mari. Je prends fur moi le foin de conjurer 
Torage. Adieu. Ce foir il fera diffip^.. 

Elle fe rend chez le Notaire , s^engage , reçok 
les deux cents mille écus , acquitte fes dettes y 
en déchire les titres , à commencer par ceux de 
Duranfon , qui prudemment s'étoit exécuté. De- 
là elle monte en cbaife de po(le , &fans délai fe 
rend à la Cour. 

Le Minifire ne lui diflimula point fon mé«- 
contentement ^ ni la réfolution qu'on avoit prife 
d'obliger Mélidor â vendre fa charge. Je ne pré- 
tends pas Texcufer^ dit-'elle : le luxeefi unefo^ 
lie dans notre état y je le fais ; mais cette folie 
a été la ipienne plutôt que celle de mon mari. Sa 
complaifançe efl fon unique faute ; & , Monfîeur ^ 
que ne faict on pa$ pQur une femme que l'on aime! 
J'étois jeunQ & belle à fçs yeux ; mon mari g 
çonfalté mes defirs plutôt que fes moyens ; il 
fi'a fu craindrQ , il n'a' connu que le malheur de 
mç déplairQ ; voilà fon imprudence ; elle eft répa^ 
iréç : \l ne doit plus rien que ma 'is^ , & je liii 

jft faU k ftcrificç, •* Qyoi j^ Madame , ç'éaia kt 
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Miniflre ^ vous vous êtes engagée pour lui ? -« 
£c qui devoit réparer fon malheur , fi ce n'eft 
celle qui en écoit la caufe ? Oui ^ Monfieur , je 
tne fuis engagée , mais j'ai acquis par- là le droit de 
anénager fon bien , & d'aflùrer Pétat de mes en&ns. 
Mélidor efi fitcile ^ mais il e& honnête. Il ignore 
ce que f ai fait pour lui , & il ne laifle pas de^ 
me donner le plein pouvoir de difpofer de tout; 
Je fuis à la tête de ma maifon , & déjà tout y eft 
réduit à la plus fëvere économie. Voici en deux 
mots ce que j'ai fait , & ce que je me propolê 
de &ire. Alors elle entra dans quelques détails 
que le Miniflre voulut bien entendre. Mais ^ pour«« 
fuivit-elle ^ l'amitié , l'eftime y la confiance de 
mon mari , tout efl perdu pour moi , fi vous le 
punillèz d'une fiiute qu'il doit me reprocher tant 
que je ne l'ai pas effacée. Vous êtes jufle , fenfi* 
ble y humain ; de quoi voulez-vous le punir ? 
D'avoir trop aimé la moitié de lui-même > De 
s'être oublié , facrifié pour moi ? Je lui ferai donc 
odieufe ? & il aura fins ceflè à rappeller à mes 
en&ns l'égarement & le déshonneur où leur mère 
l'aura plongé ? A qui voulez-vous fatisfaire en le 
punilTant ? An public ? Ah ! Monfieur , il efl un 
public envieux & méchant , qui n'efl pas digne 
de cette complaifance. Quant au public indifi^-^ 
XWt ic )uflQ , laiffcz-nous lui donner un ipeâaclji 



bilPn pins, mile & plus toudiaiic q^a celui de notrf 
mine. Vt vera qn*w^ i^i^ine fwfée pieuc rame- 
MT oo mari honiiéCQ hgmaie ^^ $ (|tt'â y a pouis 
des cœurs, bîea né^ 4es ref^urces inëpuiiablQs. dan^ 
le courage 6^ 449S Ia:veçf9i*. N.p.ti:^ retour fera 
9n exeçiple ; & s'il eft booQr^ihte pour qous de 
h doimer » il fera glorieux de le fuivre ; au liw 
que fi la p^e d'uiie imprudence qui ne nuit qu'à 
oous feuls.V escede la £iuce & lui filnrit , on fera 
peut*édrQ indigna (ans fruit ^ de nous voir mal« 
lieureuil fans crime. 

Le Mînifire Fécoutoit avec ÀonnemenC Loin 
de mettre ohftacle à vos vues » lui dic-il , Mada« 
me 9 je les féconderai , même en pu^iflànt votre 
^oux. Il fi^uC: qu'il renonce an- titre de fa char-* 
ge. — Ah y Monfieur ! — • J'en ai: difpofë en &•> 
veur de votre fils , & c'eft par ^ard , par re£i 
peâ pour vous que j'en laifiè au père ta. furvi-> 
vance. La furprife où. fiit Acâie. d'obtenir une 
grâce au lieu d'un châtiment , la fit prefque tom- 
ber aux genoux du Mînifire. Monfieur , lui dit-« 
elle j il eft digne de vous de ^corriger ainfi un 
père de £imille« Les larmes que vous voyez cou* 
Ut font Texpreffion de ma reconnoifiànce. Me^ 
enfims , mon mari & moi ne ceflèrons de vou4 
bâiir. 

Mâiijbr attendoit Ac^lie avec frayeur: j & Tiu^ 



quiétude fit place à la joie , quand il apprit avecf 
quelle douccfur on puniflbit h diffipation. lié bie&n 
lui dit Ac^lie en Pembcailiaint y eft*ce aujourd'hui^ 
que nous nous féparons? As4a encore quelqof; 
bon ami que Cu préfi^res à ta femmç ? 

On fait avec quelle facilité les bruits de Pari% 
£b répandent &: font détruits auffi tôt que femés ^ 
Tinforcune de Mélidor avoit Eût la noui^dle 40^ 
quelques jours ; fon arrangement , ou plutât W 
^arti courageux qu'avoit pris fa femme ^ fijt unq 
eipece de révolution dans les efpiits & dansles( 
propos. Qn ne p^rloit que de la fàgeflè, deJa 
résolution d'Acélie ; & lorfqu'elle parut dans la 
inonde avec Vm modefte fi libr&d'une perfonn^^ 
qui ne brave ni ii'appréhende les regards du pa«^ 
blic , elle fut r^çi^e avec un refpeâ qu'elle n'a^*. 
voit jamais infpiré. Ce fut alors qu'elle (entit lo^ 
prix de la confidération que donne la vertu ; 
& les hommages qp'on avdt rendus à (a jeiu. 
nelTe ^ à fg beauM i ne revoient jamais tant 
flattée. 

Mélidor plus âm|de op plus vain , ne favoîc 
quel ton il devoit prendre 9 ni quelle contenance 
Udevoit tenir» Aypns , lui dit fa femme , l'air 
d'avouer de bonne foi que nous avons été im^. 
prudens , & que nous fommes devenus fages. 
F^rfotme n'a rien i ,nous reprocher ^ ne nouii 
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liamilions pas nous-mêmes. Si Von nous voie 
bien-aifes d'être corrigés^ on nous en eflimera 
davantage. Et de quel œil verrez-vous , lui dit— 
3 f cette multitude de faux amis qui nqus ont 
abandonnas ? — Du même œil dont je les ai vus ^ 
comme des gens que le plaifîr attire , & qui 
s'envolent avec lui. De quel droit comptiez^vous 
fur eux f Etoit-ce pour eux que fe donnoient vos 
fêtas ? La malfon d'un homme opulent efi une 
iklle de fpeâacle y où chacun croit avoir pay^ 
fa place , quand il Pa remplie avec agrément. 
Le fpeâacle fini , chacun fe retire , & l'on ne fe 
doit plus rien. Cela eft fâcheux à imaginer; 
mais en perdant Tillufion d'être aimé , vous chan- 
gez une agréable erreur contre une expérience 
utile ; & il en eft de ce remède* comme de bien^ 
d'autres : l'amertume en fait la bonté. Voyez donc 
le monde comme i! efi , (ans être humilié de^ 
l'avoir méconnu ^ fans vous vanter de le mieux 
connoître. Sur* tout , que perfonne ne foit infiruit 
de nos petits démêlés : qu'aucun de nous deux 
n'ait l'air d'avoir cédé à l'autre ; mais qu'il femble 
qu'un même efprit nous anime &.nous fait 
agir. Quoiqu'il ne foit pas auffi ridicule qu'on le 
dît dé fe lailfer conduire par une femme , je ne 
veux, pas que l'on fâche que c'eft moi qui vous ai 
décidé. 
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Mâîdor dévoie tout à fa femme ^ mais riea ne 
ravoit touché aufli fenfîblement que ce trsût de 
dâicateilè ^ & il eut la bonne foi de Tavouer; 
Acélie avoit une autre vue que de manager bt 
-vanité de fon mari : elle vouloit l'engager pac 
fsL vanité môme y à fuivre le plan qu'elle lui 
avoit tracé. S'il voit tout le monde perfuadé., 
difoit-elle , qu'il n'a fait que ce qu'il a voulu ^ 
il le croira bientôt comme tout le monde. On 
^ent à fes propres réfolucions par ce fentiment 
de liberté qui réfîfte à celles des autres ; & le 
|>oint le plus eflèntiel dans l'art de mener les 
efprits y c'efl de leur cacher qu'on les meneu 
Acélie eut donc l'attention de renvoyer à fon 
mari les éloges qu'on lui donnoit, & Mélidor 
de fon côté ne parloit d'elle qu'avec efiime. 

^Cependant elle craignoit pour lui la folitude 
Jk, le fîlence de fa maifon. On ne retient point 
un homme qui s'ennuye ; & avant que Mélidox 
fe fût fait des occupations, il luifalloit desamu*- 
fements. Acélie eut foin de lui former une fociété 
peu nombreufe & choifie. Je ne vous invite point 
À des fêtes, diCbit-elIe aux femmes qu'elle y en- 
gageoit; mais au lieu du faftç nous aurons le 
plaifir. Je vous donnerai de bon cœur un bon 
foupé qui ne coûtera guère ; nous y boirons en 
.liberté à la fanté de nos amis ^ peut-être même 
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y ritons-tious ^ chofe aflèz rare dans le mràddt 
fillé dht ce qu'elle avoit proèiis ; & fon mari 
lui feul regretcok encore Topidence ou il avotc 
Wcu. Ce n'êft pas qu'il ne fie de fon mieui 
fow s'atrcoutumer à une vie finsple ; mais on eik 
dft ({u^il s'écoit fait dns fôn ame le même vuide que 
dans fil manfcHi. Ses yeuk & fon oreille habitua 
à uA inouvemetot tmni^tueufc ^ ^tôieût comme 
itànnk du csdme & du i^^s. Il voyoït encore 
iivec e«ivie ceux qui fe ruinoient cotnàie lui , &L 
l^arîs ^ oà H fe croùyéic cohdatnhé aux priva* 
tiens au milieu dés jou^ances ^ lui ^Coit deventt 
lôdieùx. 

Acëliè qui s'en apperçut le qui fuivok foh plaa 
«vec cette confiance que Ton ne trouve que daiii 
les femmes , lui pfopolâ d'aller énfemble voir les 
terres qu'ils avoient atquifes; Mats avant de par» 
tir elle chargea fôn notaire de lui louer , au lîéu 
de Tfaôtel qu'ils occupoient , tinè maHbn fimple 
avec agrément , pour y loger i fon retour. 

Des trois terres qu'avoit Mélidor ^ les deuil 
plus honorables produifoient à peine le tiers 
de l'intétét des fonds. Il fut décida qu'il &U 
loit les vendre. L'autre , long- temps négligée ^ 
tie demandoit que des avances pour devenir un 
excellent bien. Voilà celte qu'il faut conferver p 
dit Àcélie ; donnons tous nos foîtis i h meitr» 



/ . 
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^ valeur. L'air en ed faîn , Tafpeâ riant ^ & te 

terrein fertile ; tioitt y iMuQbrotas lès beanx)ours 

^e Tannée , & fi ta m'en c^oi^ Yioifô tio^ j sti* 

aierons. Ta femme b'a^ura pa» les ^nirs ^ les ca« 

^ces , Fart des ûCKj^it^ , inaSs Vifi& Iboïinett 

tenâre amitié q^ fera , fi tu la partages > toA 

bo&faettr y le mieki '^ «ehii de nos enfants ^ & 

la foiè de ndtre ttiailbn. Je nt îËus ^ mais de^» 

ffuis que je teipîre l'air de \z icampagne> mei 

^oûts font ^^ &npks & plus natuitls ; te hùth 

Ireûr me femfcle phis près de ihoi > ipltis acceH 

fibte à mes defirs ; je le vois pur <& fans nuages 

dans l'infioeence des nic&ârs JcbaMpéires ; & faS 

four la première fois l'jdëe de ta {itivké d'une 

vie itinoceiire qui coule en paix jufqu'à fa fin. 

JAiélidor ^coutoit fa femme a'Tec coibplaifance , 

& la confolation fe répandoit dans foh ame commis 

un baume délicieux. 

Il confentic , non faris répujgniiice ., à la vente 
.de celles de fes terres dont les droits l'avoient 
le plus flatte ; & ie l)o& Notait-e fit fi bien , qub 
dans Tefpace de fix mois, Mâidorfe trouva ne 
plus rien devoir à perfome. 

Il n'y avoit pliïs qu'à l'afiermir contre la pente 
de l'habitude ; & Acélie qui connoiflbit fon foible 
ne défelpëra point de détruire en lui le goût du 
luxe 9 par on goût plus (âge & plus fatisfaîfimCk 
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La terre qu'ils s'étoient r^fervée offiroic un champ 
yafie i d'utiles travaux ; & Ac^lie pour les diri«^ 
ger imagina de fe former un petit confeil d'agri^ 
coles. Ce confeil ëtoit compofë de fept bons 
villageois pleins de fens , à qui tous les dimanches 
elle donnoit à diner. Ce dîner s'appella le ban- 
quet des fept fages. Le confeil fe tcnoit à table , 
& Mélidor , Ac^lie & le petit Abbë aflifloient 
aux délibérations. La qualité des terrems & la 
culture qui leur convenoit^ le choix des plants 
& des femences ^ Pétabliflement de nouvelles fer« 
mes & la di vifion de leur fol en bois , en pâturages 
ia en moiflbns , la difiribution des troupeaux 
^eflinés à Tengrais & au labourage , la direâion & 
l'emploi des eaux ^ les plantations & les clôtures ^ 
& jufqu'aux plus petits détails de l'économie ru- 
rale étdent traités dans le confeil. Nos (âges 
le verre à la main , s'animoient y s'éclairoienc 
l'un Tautre : on croyoit voir , à les enten« 
•dre f des tréfors en&uis dans la terre , & qui 
n'attendoient que des mains qui vinifent les ea 
retirer. 

Mélidor fut flatté de cet efpoir, & fur-tout 
de l'efpece de domination qu'il exerceroit dans la 
conduite de ces travaux ; mais il ne voyoit pas 
les moyens d'y fuffire. Commençons , lui dit 
Âcélie^ & la terre nous aidera. On fit peu de 

chofa 
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Ùiàte cette première annëe , mais aflez pout 
donhiir à Melidor fàvant - goût du plaiËr de 
ttéet. 

Le confeii , au départ d^Âc^ie ^ irei^ut d'elle 
ime petite rétribution , & fk bonne grâce en 
augmenta le prix. 

Melidor de retour i la ville fut éfichant^ dd 
fa nouvelle màifon. Elle etoit cotnmode & 
riante , méiibl^e fans £ifte , mais avec goàr* 
Voilà , mon àmi ; ce qui hoiis convient , lut 
dit fa femme. 'Il y en à affez pour être heu-« 
feux , fî nous fommés fages. Elle eut le pïaiiî^ 
de le voir s'ennuyer à Paris où il fe trouvoit con^ 
fondu dans la fdulê , & foùpirer après la cam« 
pagne où le rappelloit le defir de régner. 

Ils y devancèrent lé retour du printemps , £g 
Its fages s'étant aiTémblés on régla les travaux dd 
Tannée. 

Dès que Mélidot vit la tërrê vivifiée par ^ri 
influence , & une niultitude d'hommes occupés 
à la feftilifèr pbut: lui , il fe fentit élever au- 
deflus de lui-ménie. Une nouvelle fermé qu'il 
aVoit établie fut adjugée par le confeii , te Mé-> 
lidor eut la fenfîble joie d'y voir naître h pte^ 
miere moiflbii. 

Leur jouiflàncé fe réhotivelloit tbus lés jours ^ 
en voyant ces mêmes campagne^; , ^ui deux anâ 
2om€ Il S 
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auparavant languiflbient incultes & d^peupl^es^^ 
fe couvrir de cultivateurs & de troupeaux , âe 
bois ) de moiflbns & d'herbages; & Mélidot 
vit à regret arriver la faifon qui le rappelloit à 
Paris. 

Ac^lie ne put r^fifter à Penvîe d*aller revoir lô 
minifire qui dans G)n malheur lui avoit tendu la 
main. Elle lui fit un tableau fi touchant du bon<^ 
heur dont ils jouiflbient^ qu'il en fut ému jus- 
qu'au fond de l'ame. Vous êtes , lui dit- il , le mo- 
dèle des femmes : puifTe un tel exemple faire 
fur tous les cœurs l'impreflîon qu'il &it furie 
mien. Continuez , Madame , & comptez fur moié 
On eft trop honoré de pouvoir contribuer au bien 
que vous faites. 

Cette terre fortunée où nos époux furent rap- 
pelles par la belle faifon ^ devint le plus riant 
tableau de l'économie & de l'abondance. Mais un 
tableau plus touchant encore fut celui de l'éduca- 
tion qu'ils y donnèrent à leurs enfans. 

On parloit dans le voifînage de deux épouï 
comme eux éloignés du monde ^ & qui dans 
une riante folitude faifoiênt leurs délices de cul- 
tiver les tendres fruits de leur amour. Allons les 
voir y dit Acélie y allons prendre de leurs leçons^ 
En arrivant ils virent l'image du bonheur & de 
la vertu ^ M. & Madame de lisbé au fiiiliea de 
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leirr jeune famtlte y uniquement occupés du foin 
'de lui former refprit & le cœur. 

Acélie fut Couchée de la grâce , de la décence ^ 
^ fur-tout de l'air de gaieté qu'elle remarqua dahi 
ces enfants. Ils n'avoient ni la timidité fauyage \ 
ni rîndifcrete familiarité de l^enfance. Dans leur 
abord y leur maintien , leur langage , on ne croy oit 
voir qu'un naturel exquis , tant l'Iiabitudô avoit 
tendu faciles cous tes mouvements qu'elle iwok 
dirigé)?. 

Ce n'eift ]pomt ici uUie vïfîte de bîènféancç:, 
'dit Acétie à Madan^e de Lisbé : nous venons nou^ 
înftruire auprès de vous dans ï'art d'élever ilos e». 
ïants , & vous fuppHer de nous donner les princî- 
j>es & la méthode que yoxis avez fuîvis avec tani 
de fuccâs. 

Hélais y Madanie y rien n'eft plus limple , lui 
répondit Madame de Lisbé. Nos principes fe ré- 
duifent à traiter les enfants comme des enfants y 
à leur faire un jeu des chôfes utiles | à fîmpliêet 
/ce qu'oâ leur enfeigne / & à ne leur enfeignei: 
que ce qu'ils peuvent concevoir. Notre méthode 
& borne encore à peu de chofe : elle confifte 
i les mener à rinftruâîon par la curiofité ^ à leur 
cacher foûs cet appât l'idée dû travail & de la 
gêne, & à diriger leur curiofité même par quel- 
iQues idées qu'on lui jette & qu'on lui donne ne- 

S z 
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vie de faîfîr. Le plus difficile efl d*exciter en eut 
de rémulation fans jaloufie , & en cela peut-être 
nous avons eu moins de mérite que de bonheur. 
*— Vous leur ave2 donné fans doute d'excellent 
maîtres ? -^ Non , Madame , notis avons appris ce 
que nous voulions leur apprendre. Ne voye2- 
vous pas comme la Colombe digère )la nourriture 
de fes petits ? Nous l'imitons , & il en réfulte 
deux avantages & deux plaifirs : celui de nous 
inftruire nous-mêmes ^ & celui d'inflruire nos 
en&nts. 

Ce petit travail eft d'autant plus amufant , re- 
prit Monfieur de Lisbé , que nous avons rëferv^ 
pour rage de raifon toutes les connoiflances abf^ 
traites , & que nos leçons fe bornent aujourd'hui 
à ce qui tombe fous les fens. L'enfance efi l'âge 
où l'imagination eft la plus vive & la mémoire la 
plus docile ; & c'eft aux obj ets de ces deux or-^ 
ganes que nous appliquons l'ame de nos enfants. 
La furface t!e la terre eft une image , l'hiftoirc 
des hommes & celle de la nature font une fuite 
de tableaux , le phyfîque des langue^ n'a que de^ 
fons y la partie fenfible des mathématiques fè r^- 
duit à des lignes , tous les arts peuvent fe dé- 
crire , la religion même & la morale s'infpirent 
mieux par fentiment qu'elles ne fe conçoivent 
en idée^ eo un mot;, toutes nos perceptions fimplcs 
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iSc primitives nous tiennent par les fens ; or , les 

fens de l'enfance ont plus de finefle ^ de dâica- 

teflè 9 de vivacité que ceux de l'âge mâr. C'eft 

4onc prendre la nature dans fa force que de la 

prendre dans l'en&nce , pour appercevdir & faifîr 

tout ce qui ne demande pas les combinaiions de 

refprit. Ajoutez que l'ame libre de tout autre 

foin 9 vaque à celui-ci toute entière ; qu'elle eft 

avide de connoiflance , exempte de prévention & 

que routes les cafés de l'entendement & de la 

fnémoite étant vuides , on y range à fon gré les 

idées , fur-tout fi dans l'art de les introduire on 

Tutt leur ordre naturel , fi on ne ie hâte pas de 

les accumuler , & fi on leur donne le loifir dç 

s'affeoir chacune à leur place. 

Je vois , dit Acélie , mais Cins m'en effiayeir ^ 
que cela demande une attention fuivie. Cette at-^ 
tention , reprit Madame de Lisbé , n'a rien de 
génaiit ni de pénible. On vit avee fes en&nts , on 
les a fous les yeux , on communique avee eux , 
on les accoutume à examiner & à réfléchir , on 
leur aide fans impatience à développer leurs idées , 
on ne les rebute jamais ptar un ton d^humeur ou 
de mépris ; la févérité qui n'eft honnç qu'à remé« 
dier au mal qu'a fait la. négligence ^ n'a prefqu^ 
jamais lieu dans une éducation de tous les inftans } 

^ comme 9p nç Uiife pr^od^ç à la nature avrank 

«3 
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siauvais, pli , on n'eft pas obligé de la mettre à 1% 
gène. 

Ne rerai-)e pasi indifcretCe^ y lui àjf Aciliç , en, 
vous témoignant le defir d^al&fier à l'une de voi^ 
leçons \ Madame de Lisbé appella fes en&ns qui 
s'occupoient enfemble dans un coin du falon. Us 
volèrent dans les bras de leur mère aVec une joie 
faïve dont Acélie fut touchée. Mes en&ns , leut 
dit la meré , Madame veut bien vous entendre :. 
lious allons vous i^tçrroger» 

Acélie admira Tordre & la netteté des con^ 
soiflànces qu'ils avoient acquifes ^ ipais elle fut 
ipncore plus enchîuitée de ta grâce & de la mo-^ 
defite avec lefquelles ils répondoient tour.à^tour : 
de Tintelligence qui régnoilt entr'eux , & du vif 
yitérét qu'ils prenoient réciproquement aux faccès, 
(un de.Pautrç. 

L'objet d' Acélie étoit d'intéreflèr Mélidor i ce 
%eâaçle , & il en fut ému îufqu'àux larmes. Que. 
vous êtes heureux, difoir*il fans cefTe à M. de 
Lisbé, que vpiHs. êtes heureux d'avoir de tels en« 
ipins ! c'efila plus douce des jouiflknces. 

Acélie en quittant fes voifins leur demanda, 
leur amitié , elle embrafTa mille fois leurs enfans . 
f: les pria de trouver bon qu'elle vint quelquefois, 
^'inilruire à leurs études, 
(^pi de plus étonnant & qupi^ de plus fimple ^ 
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^^k - elle i Mélidor ^n s'en allant ! Se peut-il 
qu'un plaifîr fî pur foit fi peu connu ; & que ce 
qu'il y a de plus naturel foit ce qu'il y a de plus. 
]çare au monde ? On a des en&ns , & l'on s'en- 
fuie ! & l'on cherche au*dehors des amufemens » 
lorfqu'on a chez foi «Ses plaifirs fî touchans^ & 
des devoirs de cette importance ! U eft vrai, 
dijbit M^lîdor, que tous lies enfans ne font pas 
auffi-bien nés. Et qui nous a dit, reprit Acâie y 
que le Ciel ne nous a pas. accorde la même faveur ? 
Va , mon ami , c'eâpour s'épargner des repro- 
ches qu'on en &it tant à la^ nature. Le plus fou« 
vent on la calomnie aiÎÂ de fe juftifîier foi<^méme. 
Four avoir droit de la croire incorrigible^ il 
j^ut avoir tout fait pour la corriger. Nous ne 
fommes ni imbécilles ni rà^chants^ nos enfans 
ne doivent pas l'étr&. Vîvotts avec eux & pour 
eux f je te promets ^qu'ils nous r^flemble-- 
ront. 

Vous allêz^ avoir èexit tôltégues, die-^le là 
feir i VL \'h\^> N^ùs veiléii^s de goôter d'avance 
te plaifir d'élever nos enfans : & elle hii fit lé récit 
de ce qîu'îïs VfehoSeirtt de voit ^ d^entèfndré. Nous 
voulons fuiyre te même plan , -ajouta- fc-elle. Vous, 
mon Albbé -, vous enfeignerei kfs langues ^ Méli* 
dor va s'ajppliquer à l'étfùdé nks arts & de la nature 
^ttt êi^re en état d^en doiâiex des leçotts. ft mcs^ 

S. 4 
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réferve ce quUI y a de plus facile & de plus fimpTe, 
]^s mœurs , les chofes de fenrimens ; & j'efpere 
dans un an être ailèz habile pour aller de pair 
avec vous. C'e(làvous de nous indiquer les fources, 
^ de diriger pas-à-pas nos ^c«des fur le plan le plus 

L'Abbé applaudit à cette émulation , & cha[^ 
cun d'eux fe mit i remplir fa tâche avec uno 
^rdeur qui , loin de s'affoiblîr , né fit que r&« 
doubler. 

Mâidor me trouva plus de vuide dans lei 
loifirs de la campagne. Il lui fembloit que le 
temps avoir précipité fen cours. Les jours n*étoient 
plus ^iTez longs pour vaquer aux foins de ragri« 
culture ^ 4UX études du cabinet On eût dit que 
ces occupations I0 W déroboient Tune à l'autre, 
Acélie éiKÀt partagée de même entre les foins de 
fon ménage ti ripll^u^pn de fes en&ns, L21 na<i 
ture féconda fes vues. Se& enfans appliqués & 
dociles , (bit à l'exemplç de lebrs parens , foit par 
une émulation mutuelle , fe ^eat un jeu de leurs 
petits travau3(. 

Mais ce fuccès ^ tout f^tisiaifant qu'il étoit pour 
le cçpur d'une bonne mère , nVtpit pas fon objets 
le plus férieux. Elle avoir affuré à Méiidor 4'unique 
reflburce inépuifable contre Tennui de la folitùdQ 
& raçtt«it 4çla dyfipation, Je fuis tirariquilie , #« 
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elle enfin , lorfqu'elle lui vît ^in goût d^cid^ pour 
IVcude. C'eft un plaîfir qui coûte peu , qu'on trou- 
ve par- tout , qui jamais ne laffe , & avec lequel pa 
efi sûr de ne pas être obligé de fe fuir. 

Mâidor rendu à lui - même , loin de rougir 
d^avouer qu'il devoit ce retour i fa fem»ie , fai- 
ibit gloire de raconter tout ce qu'elle avoit faie 
.pour le ramener de fon égarement: il necefToie 
de louer le courage , Tintelligence , la douceur , 
la fermeté qu'elle y avoic mife , & tout le monde 
difoit en l'écoutant y voilà une femme comme il y 
en a peu. 
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(I J r Ays l'une de ces lécoles dé morde t)ù fat. 
jeanefle Angl0ife va éttidier les. devoirs de l'hom* 
mç & du citoyen , s'éclakér Te^rit & t'élevor 
l'ame^ NeUç» & Blànfbrd! , ^tqtent connus' ptc 
unfif amitié dign^ dés premiers âgfes* Comme eHè 
^toit fondée fiv: uA parfailt accord de fehtimens & 
de principes, le temps ne fit que Faflbrmsr^flc 
pliîs éclairée chaque jour y elle devûiC chaque jouit 
plus intime. Mais cette amitié fut mife àt^he épreu- 
ve qu'elle eut de la peine i foutenJr. . . , 
Leurs études finies , chacun d'eux prît l'ét^' 
auquel l'appelloit la nature. Blanford aâif , robul^ 
te & courageux , fe décida pour le parti des armei^ 
& pour le fervicc de itter. Les voyages furent fi>9: 
école. Endurci aux fatigues , iïiflruit par les dan^ 
gers , il parvint de grade en grade , àa cornman^ 
dément d*un vaifleau. 

Nelfon doué d'une éloquence mâle & d'un efprit 

fage & profond ^ fut du nombre de ces députéi 

dont la Nation compofe fon Sénat 3 & dans peu d^ 

temps il s'y rendit célèbre. 

Ainii chacun d'eu;K fervoit fa patrie , heutcux 
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4u bien qu'il lui faifoît. Tandis que Blanford fou«- 
tenoit l'épreuve de la guerre & des Siemens , 
Nelfon réfiftoic à celle de la faveur & de Vzmhu 
lion. Exemples d'un zele héroïque , on eût dit 
que jaloux l'un de l'autrç ils difputoient de vertu 
& de gloire , ou plutôt que des deux extrémités 
du mondai le méoie efprit les animoit tous 
deux. 

Courage , écrivoit Nelfon à Blanford , honoré 
Famicié en fervant la patrie : vis pour Tune s'il e({ 
poflible , & meurs pour l'autre s'il le faut : une 
mort digne de fes pleurs , vaut mieux que la plus 
longue vie. Courage , écrivoit Blanford à Nelfon, 
défends les droits du peuple & de la liberté : un 
Iburire de la patrie vaut mieux que la faveur des 
rois. Blanford s'enrichit en faifant fon devoir : il 
revint à Londres avec le butin qu'il avoit fait fur 
}es ihers de l'Inde. Mais de fes tréfors le plus pré- 
cieux étoit une jeune Indienne , d'une beauté 
rare dans tous les climats. Un Bramine , à qui lé 
ciel pour prix de fes vertus avoit donné cette fille 
unique , l'avoit remife en expirant aux itiains du 
généreux Ânglois. 

Coraly n'avoit pas encore atteint fa quinzième 
année ; fon père en fàtfoit fes délices & le plus 
doux objet de fes foins. Le village où il habitoic 
fut pn^& cillé car les Artglois, SoUnzeb ( c'étoîs 
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le.nom du Bramine ) fe pr^fente fur le fenil de fa 
demeure. Arrêtez , dic-il aux foldats qui Croient 
parvenus jufqu'à fon humble afyle * arrêtez : qui 
que vous foyez , le Dieu de la nature , le Dieq 
bienfaifant eft le vôtre & le mien ; refpe^ez en 
moi fon miniflre. 

Ces paroles , le fon de fa voix , fon air vénéra* 
ble impriment le refpeâ ; mais le trait fatal eft 
parti , le Bramine tombe mortellement bielle entre 
les bras de fa fille tremblante. 

Dans ce moment Blanford arrive. Il vient répri« 
mer la fureur du foldat. Il s'écrie , il fe fait un 
paiTage , il voit le Bramine penché fur une jeune 
fille qui le Ibutienc à peine , & qui chancelante 
elle-même , baigne le vieillard de fes pleurs. A 
cette vue la nature , la beauté , Tamour exercent 
cous leurs droits fur Tame de Blanford. Il n'a pas 
de peine à reconnoitre dans Solinzeb le père 
de celle qui l'embrallë avec une douleur fi 
tendre. 

Barbares , dit-il aux foldats , éloignez - vous« 
Efl^ce à la foibleflè & à l'innocence , à des vieiU 
lards & à des enfans que vous devez vous atta- 
quer ? Mortel facré pour moi ^ dit-il au Bramine ^ 
vivez , vivez , laiflez-moi réparer le crime de ces 
âmes fêroces, A ces mots il le prend dans fes bras, 
huit coucl^^ri vifite fa plaie ^ & appelle à lui tou4 
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lesfecours de Tart. Coraly témoin de la pî^té, de 
lâ fenfibilicé de cet inconnu , croyoît voir un dieu 
defcendu du ciel pour fecourir & foulager fort 
père. 

Blanfcrd , qui ne quîttoît pas Solînzeb , tâchoîâ 
d'adoucir la douleur de fa fille ; mais elle fembloîc 
preffentir fon malheur , & pafToit les nuits & les 
jours dans les larmes. 

Le Bramîne fentant approcher fa fin : Je vou- 
droisbien , dit.il à Blanford, aller mourir au bord 
du Gange & me purifier dans fes eaux. Mon père , 
lui dit le jeune Anglois , ce feroit une confolatioa 
facile à vous donner , fi tout efpolr ^toît perdu. 
Mais pourquoi ajouter au péril qù vous êtes , celui 
d'un tranfport douloureux ? Il y a fi loin d'ici 
ail Gange ! & puis ( ne vous oflfenfez pas de ma 
fincérité ) c'eft la pureté du cœur que le Dieu de 
la nature exige ; & fi vous avez obfervé la loi 
qu^il à gravée au fond de nos âmes , fi vous avez 
fait aux hommes tout le bien que vous avez pu , fi 
vous avez évité de leur nuire , le Dieu qui les 
aime vous aimera. 

Tu es confolant, lui dît le Bramîne. Mais 
toi , qui réduis les devoirs de Thomme. à une 
piété fimple & à des mœurs pures , comment fe 
peut il que tu fois à la tête de ces brigands qui 
ravagent l'Inde ^ te qui fe biignent dans le 
^ngf 



Vous avez vu , lui dit Blanford , £ f autorifè 
ces ravages. Le commerce nous attire dans l'Inde j 
mm fi les hommes étoient de bonne foi, ce mutuel 
échange de fecours feroit équitable & paifîble. Là 
violence de vos maîtres nous a mis les armes à là 
main ; & de la d^fenfe à l'attaque le pas eil fi gliC- 
lant y qu'au premier fuccès , au plus foible avan^ 
tage , l'opprimé devient opprefleur. La guerre 
efi un état violent qu'il eft mal-aifé .d'adoucir : 
hélas ! quand l'homme eft dénaturé , comment 
voulez-vous qu'il foit jufie ? Ici knon devoir eft dé 
protéget le commerce du peuple Ânglois y d'y 
faire honorer y refpeâer ma patrie. En m'acquit* 
tant de cet emploi, \e ménage ^ autant que je 
le puis y le fang & les pleurs que fait verfec là 
guerre : heureux fi la mort d'un homme jufte ^ 
la mort du.pere de Coraly , eft un des crimes ât 
des malheurs que ^e fuis venu épargner au monde ! 
Ainfi parloitle vertueux Blanford ^ & il embraflbit 
k vieillard. 

Tu me perfuaderois , lut dit Solinzeb , que h 
vertu eft par - tout la même. Mais tu ne crois 
point s^u Dieu Viftnou & si Tes neuf métamorpho- 
ies ; comment fe peut- il qu'un homme de bieii 
tefufe d'y ajouter Soi ? Ecoutes^ , mon père , reprit 
l'Ânglois ! il y a des millions d'bommeis fur la ter^ 
re qui n'ont jamais entendu parler ni de ViftnoU 
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ni de fes aventures , & pour qui le foleil fe levé 
tous les jours ^ & qui refpvent un air pur , & qui 
Wvent des eaux falutaires , & à qui la terre pro- 
digue les fruits de toutes les faifons. Le croirez- 
vous ? Il y a parmi ces peuples , comme entre 
1er en£éints de Brachma , des cœurs vertueux y 
des hommes jnftes. L'ëquité > la candeur , la 
droiture ^ la bienÊtifance & la piété font en 
vénération chez eux , & même parmi les mé- 
chans. O mon père! les fonges de Fimagina^ 
tion ditferent félon les climats , mais le fenti- 
ment efi par * tout le même , & la lumière 
dont il eft la fource efi auffi répandue que celle 
du foleil. 

Cet étranger m'éclaire & m'étonne ^ difoie 
Solinzeb en lui - même : tout ce que mon cœur ^ 
ma raifon , la voix intime de la nature me difent 
de croire , il le croit au(fi ; & de mon culte il ne 
déiavoue que ce que j'ai tant de peine moi-mêmd 
à ne. pas trouver infenfé. Tu penfes donc , dit-il à 
Blanford , que l'homme de bien peut mourir 
tranquille ? ^ Aflurément. — Je le penfe de mê- 
me , & j'attends la mort comme un doux fom^ 
meil. Mais après moi que deviendra ma fille ? Jd 
ne vois plus dans ma patrie que la fervitudé'& la 
défolation. Ma fille n'avoit que moi au monde ^ 
&dans peu d'inftants je ne ferai plus. Ah ! dit 
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le jeane Anglois , fi tel efl fon . malheur que \i 
snorc la prive d'un père , daignez la confier à ine^ 
foins. J 'actefte le ciel que fa pudeur , fon inno^ 
cence & fa liberté feront un dépôt gardé par Thon^ 
neur , & à jamais inviolable. — * Et dans queb 
pricipes fera-c-elle élevée ? — Dans les vôtres fi 
vous voulez ; dans les miens fi vous daigne^ 
In'en croire ; mais toujours dans la modeftie &• 
l'honnêteté qui font par-tout la gloire d'une fem^ 
me. Jeune homme > reprit le Bramine avec utv 
air augufte & menaçant , Dieu vient d'entendre 
tes paroles^ & le vieillard à qui tu parles fera peut*» 
être dans une heure avec lui« Vous n'avez pas* 
befoin , lui dit Blanford , de me faire fentîr la^ 
fainteté de mes promefles. Je ne fuis qu'un foible 
mortel ; mais rien fous le ciel n'eft plus immua-* 
ble que l^honnêceté de mon coeur. Il dit ces mots 
d'un courage fi ferme que le Bramine en fut péné- 
tré. Viens , Coraly, dit-il à fa fille , viens em- 
brailèr ton père expirant , viens embraffer ton 
nouveau père : qu'il foit après moi ton guide & 
ton foutien. Voilà ma fille , ajouta-t-il ^ le livre 
de la loi de tes ayeux , le Veidam : après l'avoir 
bien médité , tu te laifieras infiruire dans la croyan« 
ce de ce vertueux étranger , & tu choifiras celui 
des deux cultes qui te femhlera le plus propre à 
£ûre des gens de bien» 
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La nuit fuivante le Bramine expira. Sa fiile qui 
remplillbit Tair de (es cAs , ne pouvoir fe détacher 
de ce corps Kvîde & glac^ qu'eHe arrofoit de Tes 
larmes. Enân la douleur ^puifa fes forces , & Ton 
profita de fon abattement pour l'enlever de ce 
funefie lieu. 

Blan&rd , que fon devoir rappelloit d'Afîe m 
Europe^ , emmena donc avec lui fa pupille ; Se 
quoiqu'elle fât belle & Sicile à féduire , quoiqu'il 
fiât jeune & vivement ^pris , il refpeâa fon inno-«i 
cence. Pendant le voyage» il s'occupa à lui appren- 
dre un peu d'Ânglois « à lui donner une idëe des 
mœurs de l'Europe , & à dégager fon efprit do- 
cile des pr^jug^s de fon pays. 

Kelfon ëtoit all^ au-devant de fon ami. Ils (e 
revirent l'un l'autre avec la plus fenfîble joie. 
Mais d'abord la true de Coraly furprit & affli- 
gea Nelfon. Que fais- tu de cet en&nt , dit- il i 
Blanford d'un ton fëvere ? £(l-ce une captive ^ 
une efdave ? L'as* tu enlevée à fes parens ? as- tu 
&ît g^mir la nature / Blanford lui raconta ce qui 
s'ëtoit palTé y il lui fît un portrait fi touchant de 
Finnocence , de la candeur , de la fenfîbilité de 
la jeune Indienne, que Nelfon lui-même en fuç 
attendri. Voici mon deffein , continua Blanford : 
auprès de ma mère & fous fes yeux elle s'inf-^ 
truira dans nos mœurs ^ je formerai ce cœuc 
Tome IL T 
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£mple & docile ; & fi elle peut être heareufie 
avec moi , je l'épooferai. ^ Me voilà tranquille , 
le je retrouve mon ami. 

On rous a peint fouvent les furprifes & les 
diverfes émotions d'ufie jeune étrangère i qui tout 
efi nouveau ; Coraly éprouva tous ces mouve.. 
irffents ; mais fon heureufe ûcSàté i tgut Cûfir ^ i 
tout concevoir , dévançoit les foins qu'on prenoit 
de rinfiruire. L^efprit , les talens & les grâces 
étoient en elle des dons vaxnh : on n'eut que la. 
peine de les développer pat une légère culture. 
Elle touchoit à fa feizieme année , & Blan&rd 
alloit répoufer , quand la mort lui enleva là mère. 
Coraly la pleura comme fi elle eût été la fienne ; 
& les foins qu'elle {Mit ide conlbler Blanford le 
louchèrent fenfiUement. Mais pendant le deuil 
qui retarda la nôçe , il eut ordre de s'embarquer 
pour une nouvelle expédition. Il alla voir Ndfon , 
& il lui confia , non pas la douleur qu'il avoit 
de quitter la jeune Indienne , Nelfon l'en auroit 
fiiit rougir , mais la douleur de la laifler livrée 
à elle même ^ au milieu d'ua monde, qui hii étoit 
inconnu. Si ma mère , dit-il , vivoit encore ^ elle 
feroit fon guide ; mais le malheur qui poodEuit 
cet enfant lui a enlevé fon unique appui. . As-tu 
âônc oublié , lui dit Nelfon , que j'at une four , 
& que ma maifon efi k tienne ? Ah Nelfon ^ reprit 
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filanford , en fixant les yeux fur les fiens , fî ta 
favois qud ell ce dépôt que tu veux que je td 
tx>rifie! A ces mots Nelfon fourit amèrement* 
Voilà y dit il y une inquiétude bien digne de nous 
deux ! Tu n^ofes me confier une femtoe ! Blan« 
ford interdit & confus ^ rougit. Pardonne , dit-^ 
il , à ma foiblede : elle m^a fait ydir du danget 
où ta vertu n'en trouvé aucun. Tai jugé de ton 
coeur par le mien : c'efi moi que ma crainto 
bumiKe. H^cn parlons plus : je partirai tranquille ^ 
en laiflànt le dépôt de Tamour fous la garde do 
f amitié. Mais , nioti cher Nelfon ^ fi je meurs ^ 
pui^-je exiger de toi que tu prennes ma place t 
1*- Oui , celle de pcré , je té le promets : n'en 
démande paâ davatitagfe. — ^ Ccn eft aiïez : rien né 
tne retient plus. 

Les adieux de Coraly &' de Blanford furent mêlés 
de larmes ; mais les larmes de Coraly n'étoient 
^as celles de Famoùr. Une vive reconnoilTance ^ 
une amitié refpeâueufe étoient les fentimenfli 
les plus tendres que Blanford lui eut infpirés. Sa 
ienfibilité ne lui étoît pas connue : le dangereux 
avantage de la développer étoit réfervé à Nelfon. 
Blanford étoit plus beau que fon ami ; mais ùt 
Beauté , comme foti cairaâere , avoit une fierté' 
ïhàlc & férieufe. Les fentiments qu'il avoit conçu 
jfour (a pupille tenoient plus de l'ame d^Un per9^ 

T z 



que de celle d'un amant : c'^toient des foins Gani 
complaîfance , de la honte fans agréments , un 
intérêt cendre ^ mais trifle , & le defîr de la rendre 
heureufe avec lui , plutôt que le defîr d'être heu- 
reux arec elle. 

Nelfon doué d'un carsfâere plus liant , avoit 
aufli plus de douceur dans les traits & dans le 
langage. Ses yeux fur-tout , fes yeux avoient T^- 
loquence de l'ame. 

Son regard , le plus touchant du monde ^ fem- 
bloit pénétrer jufqu'au fond des cœurs ^ & lui 
ménager arec eux de fecrettes intelligences. Sa 
voix tonnoit lorfqu^il fàlloit défendre les intérêts 
de Ja patrie , fes loix , fa gloire , fa liberté ; 
mais dans un entretien familier elle étoitfenfible 
& pleine de charmes. Ce qui le rendoit plus inc^ 
reflant encore , c'étoit un air de modedie répanda 
dans toute fa perfonne. Cet homme , qui à la tète 
de fa nation auroit fait trembler un tyran ^ étoit 
dans la fociété , d'une timidité craintive : un feul 
mot de louange le faifoit rougir. 

Lady Juliette Âlbury fa fœur , étoit une veuve 
d'unefprit fage & d'un cœur excellent, mais 
de cette prudence inquiète qui va toujours au- 
devant du malheur') & qui l'accélère au lieu de 
l'éviter. Ce fut elle qui fut chargée de confoler la 
jeûne Indienne. J'ai perdu mon fécond pere^ 
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luî difûît cette aimable fille. Je n*ai plus que toi 
& Nelfan dans le monde. Je vous aimerai , je 
vous obéirai. Ma .vie & mon cœur font à vous; 
Comme elle embraflbit Juliette ; Nelfon arrive ^ 
& Coraly fe levé avec un vifage riant & cëlefle • 
mais encore arrofé de pleurs. 

Hë bien , demanda Nelfon â fa fœur , Tavez- 
TOUS un peu confoléë? Oui je fuis confolée , je 
fie fuis plus à plaindre , s^ëcria la jeune Indienne ^ 
en efTuyant fos beaux yeux noirs. Alors faifanc 
aflèoir Nelfon à coti dç Juliette , & tombant ï 
genoux devant eux ^ elle leur prit les mains , les 
mit l'une dans l'autre y & les preffant tendrement 
dans les fienties, Voilà ma mere^ dit -elle à 
Nelfon avec un regard qui eût amolli te marbre \ 
Qc toi , Nelfon , que feras- tu pour moi ? — Moi , 
Mademoifelle \ Votre bon ami. -^ Mon bon ami ! 
cela efl charmant! Je ferai, donc aufli ta bonne 
amie ? Ne me dpnne que ce nom-là. — Oui , ma. 
bonne amie, ma chère Coraly » votre naïveté 
m'enchante. Mon Dieu , difoit-il à fa fœur , la, 
jolie enfant ! ^Ue fera le bonheur de ta vie. Si elle. 
ne fait pas îe malheur de la tienne , lui répondit 
la prévoyante fo^ur. Nelfon fourit avec dédain. 
Non y lui dit-il , jamais l'amour ne balance dans. 
qXQn ame les droits de la fainte amitié. Sois tranr 
^uillç, ma fceur, ^ livre-toi fans crainte au foia 

T. a. 
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de cultiver ce joli naturel. Blanford fera enchanté 

d'elle y fi à fon retour elle fait bien la langue : car 

on lui entrevoit des idées , des nuances de fenti- 

^ent qu'elle ^'afflige de ne pouvoir pas rendre. 

Ses yeux, fes geftes, les traits de fon vifage^ 

tout en elle annonce des penfées ingénieufes ^ 

qui pour éclore n'attendent que des mots. Ce f^sfa, 

( nia fœur , un amufemeat pour toi ; & tu verras 

fon efprit fe développer comme une fleur. «^ Oui ^ 

mon frère, comme une fleur qui nous cache l^iefi 

des épines* 

Lady Albury donnpif aflidument des leçons 

d'Anglois à fa pupille^ Se celle-ci les rendoit plus 
ihtéreflàntes chaque jour , en y mêlant des traits 
de fentiment d'une vjivacité , d'une délicatelfe qu^ 
n'appartient qu'à la fimpte nature. Cétoit pour 
elle un triomphe que la découverte d'un mot qu) 
exprimoic quelque douce ai&âion de l'ame. Elle 
en faifoit les applications les plus naïves Çc les 
plus touchantes : Nelfon arrivoit; elle volottà 
lui , & lui répétoit fà leçon avec une joie , une 
(implicite qu'il ne trçuvoit.qu'amufapte encore. 
Juliette feule en voyou le danger. £lle voulut le 
prévenir. 

Elle coipniença par &ire entendre à Coraly 
qu'il n'étoit pas de la politeflTe de fe tutoyer , & 

gu'il £Jloit fe dite vqus ^ i moim qu'on ne £ât 
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fk-ere & four. Coraly fc fit expliquer ce que c'écoic 
que la politeflè^ & demanda à quoi elle étoie 
bonne , fi le firere & la fcÈur n'en avoienc pas 
befoin ? On lui . dit que .dans le monde elle fup* 
pl^oic à la bienveillance. Elle conclut qu^elle étoit 
inutile aux gens qui fe youloient du bien. Ot\ 
ajouta qu'elle marquoit le defir d'obliger & do 
plaire. Elle répondit que ce defir fe marquoit' 
tout feul fans la politeflè : puis , donnant pour 
exemple le petit chien de Juliette ^ qui ne la 
^uittpit pas j & qui^ la careiToic fans ceffe , elle 
demanda s'il étoit poli. Juliette k retrancha fuc 
la bienféance qui n'approuvoit pas , difoit-elle |^ 
Pair trop libre & trop enjoué de G>raly avec Nel- 
fon ; & celle-ci qui avoir l'idée de la jaloufie p 
parce que la n^iture c^n donne le fentiment , s'ima* 
gina que la faur étoit jaloufe des amitiés que lut 
^ifoic le firere. Non ^ lui dit-elle , je ne vous, 
affligerai plus. Je vous aime , j,e vous fuis fous*. 
mife , &; je dirai vous à Nelfon, 

JI fut furpris de ce changement dan& le lan- 
[^age de G>raly > & il s'en plaigiiit à i^uliette. Leb^^ 
yous y difoit - il ^ me déplaît dans fa bouche : it 
ne va point à (à naïveté. H m^ déplaît auflî ^ 
reprit l'Indienne : il a quelque chofe de repoul^ 
ftat & de févere ; au lieu que le tu efi fi doux t: 
fi inti^ie ! fi. attrayant t <^ fintende^-vous. ^ q^ 
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fœur > Elle commence à favoir la langue. — H^ ! 
ce n'eft pas ce qui m*inquiete : avec une ame 
comme la fienne on ne s^exprime que trop bien. 
Expliquez-moi , demanda Coraly à Nelfon , d'où 
peut venir le ridicule ufage de dire yous en par. 
lant à un feul. — Cela vient ^ monen&nt^de 
Forgueil & de la foibleflè de^Phomme : it fent 
qu'il eft peu de chofe quand il n'eft qu'un : il 
tâche de fe doubler , de fe multiplier en tdée.*«- 
Oui ^ je conçois cette folie ; mais toi ^ Nelfon , 
tu n'es pas affez vain. . . • Encore ! interrompit 
Juliette d'un ton févere. — Hé quoi , ma fœiir , 
allez- vous la gronder ! Venez , Coraly , venez 
auprès de moi. — Je lé lui défends. -* Que vous 
êtes «cruelle ! eft-ce avec moi qu'elle efi en dan* 
ger ? ^e foupçonnez - vous de lui tendre des 
pièges ? Ah ! laifTéz-lui ce naturel fi pur y laiflèz*' 
lui Paimable candeur de fon pays & de fon 
âge. Pourquoi ternir en elle cette fleur d'inno- 
cence plus précieufe que la vertu même , & â 
laquelle nos mœurs fàâlces ont tant de peine â 
fuppléer ? II me femble , â moi , que la nature 
s'afBigè lorfque Tidée du mal pénètre dans une 
ame. Hélas ! c'eft une plante venimeufe qut ne 
vient que trop d'elle-mém^ , fans qu^on fe donne le 
foin de la femer. ^ Ce que vous dites-la eft le 
|»Ius htm 4tt monde \ mais puifque le m^ exifip 
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9 faut Yéwiter , & pour T^vicer iî faut le con- 
fioicre. — Ah , ma pauvre petite Coraly y difoit 
Nelfon y dans quel monde es-tu tranfplant^e l^ 
quelles mœurs, que celles où Ton eft obligé de 
perdre la moitié de ^fon innocence ^ pour en fàu*- 
ver l'autre moitié. 

A mefure que les idées morales s'accumuloient 
dans l'entendement de la jeune Indienne , elle 
perdoit de fa gaieté , de fon ingénuité naturelle* 
Chaque nouvelle inflitution lui fembloit un non- 
yeau lien. Encore un devoir , difoit-elle / encore 
une défenfe ! mon ame en eft enveloppée comme 
d'un filet ; on va bientôt la rendre immobile. 
Que l'on fit un crime de Ce qui pouvoir nuire ^ 
Coraly le concevoir fans peine j mais elle ne 
pouvoit imaginer du mal dans ce qui n'en faifoit 
â perfonne. Quoi de plus heureux lorfqu'onvit 
enfemble » difoit-elle , que de fe voir avec plaifîr? 
& pourquoi fe cacher une impreflSon fi douce f 
Le plaifir n'elUil p^s un bienfait ? Pourquoi le 
dérober à celui qui le caufe ? On feint d'en avoir 
avec ceux que Ton n'aime pas , & de n'en avoir 
pas avec ceux que l'on aime ! c'eft quelque énneini 
de la vérité qui a imaginé ces mœurs là. 

De fembl^bles réflexions la |}longeoient dans 
la mélancolie ; & lorfque Juliette la lui reprochoit ; 
Vous eu (avez la caufe , lui difoit-elle : tout 



ce qui contrarie la nature doit Fattrifier , & dans 
▼os mœur^ tout la contrarie. 

Coraly dans fes petites impatiences ^ avoil 
quelque chofe de fi doux & de fi touchant , que 
Lady Albury s^accufoit elle-même de Paffliger 
par trop de rigueur. Sa manière de la confoler 
& de lui rendre fa belle humeur , ëtoit de rem- 
ployer à de petits fervices ^ & de lui commander 
comme â (on en£mt. Le plaifir de penfer qu'elle 
^toit utile la fiattoit fenfibleraent : elle en pr^ 
▼oyoit finfiant pour le &ifîr ; mais les mêmes 
ibins qu'elle rendoit à Juliette , elle eût voulu les 
rendre à Nellbn , & on la délbloic en modérant 
ibn zele. Les bons offices de la fervitude y di- 
fbit-elle , font bas & vils ^ parce qu'ils ne font pas 
volontaires ; mais dès qu'ils font libres il n'y a 
plus de honte , & l'amitié les ennoblit. N'aye9 
pas peur , ma bonne amie ^ que je me laide hu- 
milier. Quoique bien Jeune , avant de quitter 
rinde , j'ai fu quelle eft la dignité de la trib» 
où je fuis nit ; & lorlque vos belles Dames fi; 
vos jeunes Lords viennent m'eztminer avec une 
curiofité fi familière , leur dédain ne £iit qt;io 
m'âever l'ame y & je fens que je les vaux bien. 
Mais avec vous & Nelfôn , qui m'aimez comma 
votre fiile , que peut-i} y avoir d'humil|an( pow 
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Nelfon lui-même fembloit quelquefois copfviy 
des peines qu'elle fe donnoir. Vous êtes donc bien 
glorieux ^ lui difoit-elle , puilqu« vpu$ rpu^flfçï; 
d'avoir befoin de mpi ! Je ne fui$ pas Çi ficre quo 
vous : fervez-moi ; j'en fer^î flattée. 

Tous ces. traits d'une ame ingënue & fenfiblc 
inquiétoient Lady Albvry. Je tremble difoit^elle 
à Nelfon qufiod "h ^toient feul$ ^ je tremble 
qu'elle ne vpus aime ^ & que cet amour ne caufe 
(on malbepr. Il prit cet avis pour une injure 
qu'elle faifpit à l'innocence. Voilà , dit-il , comme 
l'abus des pipts altère (c déplace les idées. G)raly 
|i)'aimp I je le fais ; mais elle m'aime comme éU^ 
yous aime. Y a-t-il rien de plus naturel que de 
s'attacher à qui qoviS fait du bien "i Eft-ce la faute 
de cette enfant , fî la douce & vive expreflion 
d'un fentiment fi jufie& fi louable , eft profanée 
dans nos mœurs ? Ce qu'on y attache de criminel 
lui efi^l jamais tombé dans la penfée ? «^ Non , 
mon ami , vous ne m'entendez pas. Rien df plus 
innocent que fon amour pour vous ; mais....--* 
"ilLdAs , ma fcçur y pourquoi fuppofer y pourquoi 
vouloir que ce fpit de l'amour > C'efi de la bonne 
& fimple amitié qu'elle a pour'teoi , qu'cille a pour 
vous de même. «- Vous vous perfuàdez , Nelfon ^ 
que c'efi le même fentiment ; voulez - vous en 
faire Tépreuve \ Ayons Tair de nous féparer ^ 
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de la réduire au choix de quitter Tun ou Tautre.— ^ 
Nous y voilà ! des pièges ! des détours ! Pourquoi 
fui en impofer ? Pourquoi l'infiruire à feindre ? 
Hâas ! (on ame fe déguife-t-elle ? — Ouï y je 
commence à la gêner : elle me craint depoîs 
^*elle vous aime. — Et pourquoi la lui avoir 
infpir^e cette crainte ? On veut que Ton foit in- 
génu y & Fon met du péril à Tétre : on recom. 
mande la vérité & ti elle échappe on en fait un 
reproche i Âh f la nature n'a pas tort : elle feroit 
franche fi elle étoit libre : c'eft l'art qu'on em* 
ploie à la contraindre qui la plie à la Ëiuflèté. — 
.Voilà des réflexions bien férieufes pour ce qui 
ti'efl au fond qu'un badinage \ Car enfin , de 
quoi s'agit-il ? d'inquiéter un moment Coraly; 
pour voir de quel câté penchera (on cœur : voilà 
tout. — Voilà tout ; mais voilà un menfonge , & 
qui pis eft un menfonge a(Hîgeant. — N'y penfons 
plus : il eft inutile d'examiner ce qu^on ne veut 
pas voir. — Moi , ma fœur ! je ne demande qu'à 
m'éclairer pour mieux me conduire. Le moyen 
feu] m'en a déplu ; mais à cela ne tienne : 
qu'exigez - vous de moi ? — Le filence & l'air 
férieux. Coraly vl^nt ; vous allez nous en-» 
tendre. 

Qu'eft-ce donc , leur dit Coraly en les abor- 
dant ? Nelfon dans un coin ! Juliette dans l'âutrçt 
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Sfl-ce que yous êtes fichés ? Nous - venons de 
prendre / lui dit Juliette , une rifolution qui nous 
afflige ; mais il &lloit en venir-Ià. Nous ne loge* 
rons plus enfemble $ chacun de nous aura fà 
maifon ; & nous fommes convenus de vous laiflec 
le choix. 

A ces mots , G)raly regardoit Juliette avec 
des yeux immobiles de douleur & d'^tonne-^ 
ment. C'efl moi , dit» elle , qui fuis la caufe que 
que vous voulez quitter Nelfon. Vous êtes fâ- 
chée qu'il m'aime ; vous êtes jaloufe de la pitié 
que lui infpire une jeune orpheline. Hélas ! que 
n'enyierez-vous pas , fi vous enviez la pitié ; fi 
vous l'enviez à celle qui vous aime , & qui don- 
neroit pour vous fa vie , le feul bien iqui lui foie 
reflé ? Vous êtes injufle , Milady , oui , vous ètts 
injufle. Votre frère en m'aimant ne vous aime 
pas moins , & s'il étoit poffible il vous aimeroie 
davantage, car mes fentimens paflèroient . dans 
fon ame , & je n'ai à lui infpirer pour vous que 
la complailance & l'amour. 

Juliette eut beau vouloir lui perfuader qu'elle 
& Nelfon fe quittoient bons amis. Il n'efl pas 
poflîble , dit-elle. Vous faifîez vos délices de vi- 
vre enfemble. Et depuis quand vous faut il deux 
maifons ? Les gens qui s'aiment ne font jamais à^ 
l'étroit; l'éloigncment ne plaie qu'aux gens qui fe: 
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baS&nt. Voas ^ 6 ciel ! von» haïr y reprit^efle l 
& qui s'atmera fi deux caurs fi bons , fi vermeax 
ne s^aioienc pas ? Ceft moi nialheiireufe , qui » 
porté le trouble dans laoàaiibn de la paix. Je veux 
m'en ^loigiier ; oui , je voua en fuppUe , renvoyez- 
moi dans mon pays. J'y trouverai des âmes 
feofibles à i0t>D n^albeur tt i mes larmes , & qui 
ne me feront pas un crime dTinfpirer un peu de 
piti^. 

Vous oubliez y lui dit JuBetto , que vous êtes 
Un dépôt remis en nos mains. Je fuis Kbre j reprit 
fièrement la jeune Indienne : il n^eff permis de 
difpofer de mot. Et que ferois*je id ? Auprès de 
qui vivroi^jp ? De quel ceil Pun dé vous verroi^ 
il en moi celle qui l'auroit privi de l'autre ? Tien* 
drois** je Heu à Nelfcn de fa ÙRut ? Vous confole^ 
Fois^je de la perte d'un frère ? Moi , defiinée h 
lliire le malheur de ce que j'aime uniquement ] 
Non y vous ne vous quitterez point : mes bras 
feront pour vou» une cEaine. Alors fe préàfkBnt 
vers Nelfon , & le faififlant par la- main : Venez^, 
vous, lui dit- elle, jurer à votre fœur que vous 
n''aimez rien au monde autant qu'elle. Nelfon ému 
jufqu'au fend de Famé , fe hitCi conduire auit 
genoux de la fœur ; & G>raly fe jettant au- cou 
de Juliette: Vous, pourfuiyit-elle , fi vous êtes 
ma mece « pardonnez-iol d'aimer votre en£mt :^ 
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foti tctxxi a de quoi nous fufHre ^ & £ Vous y 
l^erdez quelque chofe , le mien vous en dédora'- 
magera. Ah ! dangereufe fille , lui die PAngloife 
attendrie y que voui allez nous caufèr de peine ! 
Ah , ma fœur, s'écria Netfon , qui fe fentoit prefles 
par Coraly contre le fein de Juliette ^ avez-vous 
le courage d'affliger cette en&nt! 

Coraty enchantée de fon triomphe , baifok 
tendrement Juliette ^ dans Finfiant même que 
Nelfon appuyoit fbn vifage à celui de fii fœur. 
Il fentit toucher à fa JQue la joue brûlante dé 
Coraty , qui ^toit encore mouillée de larmes. Il 
ibt furpris du trouble & du faifillèment que cet 
accident lui caufa. lïeureufement ce n'efi-îà^ 
dit* il , qu'une fimple émotion ies fens : cela ne 
va point jufqu'à Tame. Je me poflede & je fuis 
fur de moi. Il diffimula cependant ï fa fœur ce 
qu'il eût voulu fe cacher à lui- même * Il confola 
doucement Coraly , en lui avouant que tout ce 
qu'on venoit de lui dire pour Finquiffcer n'étoit 
qu'un jeu. Mais ce qui n'en eft pas un , ajou- 
ta-t-il , c'eft le confeil que je vous donne de 
vous défier , ma chère Coraly , de votre cœur 
trop fimple & trop fenfible. Rien de plus char- 
mant que ce caraâere afîeâueux & tendre ^ pais 
les meilleures chofes deviennent bien fouvent 
dangereufes par leux excès. \ *« 
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Ne calmerez- vous pas mes inquiétudes, de* 
manda Coraly à Juliette fitôc que Nelson fe fuC 
retira? Quoi qu'on me dife, il n'efi pas naturel 
que Ton fe fafle un jeu de ma douleur. II y a 
quelque chofe de férieux dans ee badinage. Je 
vous vois triftemenr ëmue ; Nelfon lui - même 
^toic Ikifi de je ne fais quelle frayeur ; j'ai fenti 
fa main trembler dans la mienne \ mes yeux ont 
rencontre les fiens , & j'y ai vu quelque chofe de 
tendre & de douloureux à la fois. Il craint ma 
fenfibilitë. Il femble avoir peur que je ne m'y 
livre. Ma bonne amie , feroit-ce xxti mal d'aimer } 
— Oui , mon enfant , puifqu'il faut vous le dire , 
c'en efi un pour vous & pour lui. Une femme, 
vous l'ayez pu voir dans l'Inde comme parmi 
nous , une femme eft defiinée à la fociété d'un 
feul homme ; & par cette union folemnelle & 
fainte , le plaifîr d'aimer eft pour elle un de- 
voir. Je fais cela ^ dit Coraly ingénuement : c'eft 
ce qu'on appelle mariage. — Oui , Coraly , & 
cette amitié eft louable entre deux ëpoux ; mais 
jufques-là elle eft interdite. — Cela n'eft pas rai- 
fonnable , dit la jeune Indienne : car avant de 
s'unir l'un à l'autre , il faut favoir fi l'on s'aime- 
ra; & ce n'eft qu'autant^ que l'on s'aime déjà 
que l'on eft sûr de s'aimer encore. Par exemple , 
fi Nelfon m'aimoit comme je l'aime . il feroit 

bien 
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bien dair que diacun.de nous aurok rencontra 
fk moitié. «- Et ne voyez- vous pas decQihbien 
d'égards & de convenances nous fàmmes efçla- 
ves , & ^ue vous n'êtes pas deftinée à Neifbn ? 
7e vous entends , dit Coraly en baifiant tes yeux ^ 
}e fois pauvre 6c Nelfon eft riche ; mais mon 
malheur au moins ne me défend pas d'honorer , 
âë chërir la vertu bim&ifante. Si un arbreavoit 
du fentiment , il fe plairoit à voir celui qui le 
cultive fe repofer ibus fon ombrage , refpirer le 
parfom'de fes âeurs y goûter la douces de fes 
fruits : je fuis cet:arbre cultivé pat vdlis deux , & 
k nature ma doraié une ame^ 
. ' Juliette fourit de la compacaiibn ; mais bientôt 
elle lui fit fenrirque rien ne feroit moins dé- 
cent que ce qui lui femUoit fi jufie. Coraly Vé^ 
Gotjta , rougit ; &. dés-lors à fa gaieté , à fon 
ingénuité naturelle . fuccéda Tair le plus réfervé 
& lé maintien le plus timide. Ce qui la blefloic 
k plus dans nos c0urs , quoiqu'elle en eût pu 
voir des éxempW dans Tlnde , c'étoit fexcef- 
jîve inégalité des richeffes; mais elle n'en avoit 
point encore été humiliée : & elle le fut pour la 
première fois. 

Madame , dit-elle le lendemain à Juliette y 
ma vie fe pafië à m'infiruiredechofès afièzfu* 
perâues. Une induftrie qui donne du pain me 
Tome IL V 
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fera bcMCoup plus udlc Cefl une refTourcé 
que je vous fiipplie de vouloir bien me procu4 
rer. Vous n'y ferez jamais réduite « lui dit TAn* 
gloiCe, & fims parler de nous, ce n'eilpasea 
vain que Blanfiord a pris avec vous la qualité 
de père* Les bien&its , reprit Q>raly , enga-t 
gent ibuvent plus qu'pn ne veut. Il n'efl pas 
honte» f en recevoir ; mais je fens bien qu*3 
eft encore pins honnête de s'en paflièr. Juliettn 
eut beau fe frfaindre de cet excès de d Aicatelle t 
Coraiy ne voulut pas. entendre parler d'amufet 
menti ni de vaines études. Parmi les travaux qui 
conviennent à de^foiUes mams , elle cbciBt cemt 
qui demandoâent le phis d'adceflè & d'intelli- 
gence , & en s*y appliquant ^ fa feule inquiétude 
itoit de fiivoir s'ils donnoient de qiibi viviez 
Vous voulez donc me quitter , lui demanda Ju^ 
Uette? Je veux me mettre , rendit Coraiy ^ 
au-deffus de tous les b^ins, excepté celui de 
vous aimer. Je yeux pouvoir vous délivrer de 
moi , fi je nuis à votre bonheur ; mais fi je puis 
y contribuer , n*aye2 pas peur que je m'éloigne^ 
Je vous fuis inutile & je vous fuis chère ; ce 
défintéreflèment efi un exemple que je me crois 
digne d imiter. 

Nelfon ne lavoit que penfet de l'application 
de Coraiy à un travail t<Ait méchanique ^ & di| 
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dégoût qui loi ^vok pris pour les chofes de piit 
agrément. II vajoit avec la ipéme furpnfe la 
modefle fimpitcicé qu'elle avoic mife dans fapi* 
rure ; il lui en demanda la raifon. Je m'effaye ; 
i être pauvre , lui répondic^etle avec un fourirè ^ 
& Tes yeux baiffês fe aiouillerent de pleurs. C^s. 
jnots , ces larmes échappées Fémorenc . iufqu'aa 
£>nd du co^F. O Ciel , dit**il ! na faur lut au-^ 
rbic-dld êàt craindre de fe vok pauvre & àé^ 
laifTéé ! Dès qu^il fut feul avec Juliette il la preâa 
de l'en édaircir. 

Hélas, dit-il apr^s l'avoir entendue » >quel$ 
foins cruels vou$ vous doni>ez pour empoifon^ 
ner fa vi^ .& la mienne t Quand vous feriez 
moins fûre de fi)n innocence , ne l'êtes r* vou^ 
pas de iQon hpnnéteté ? «^ Ah , Kei(bo ! C9 
ti'eft pas le crime , c'eft le > malheur qui m'épou-' 
Vante. Vous voyez avec quelle fëcurité datige-t 
reufe et^e fy livre au plaifir de vous yqir ; comme 
elle Vattaciie iofenfîblesnent à vous ; cpn^me la 
tiature i^tire , à (on iofçu , daps les pi^gas qu'elle 
lui cache. Allez , mon ami , â votre kge. Se an 
lien le nom d'amitié n^eft qu'on voile. Çt que ne 
puis-je vous làiHèr tous^ tes deux dans Hillufioo'r 
Mais , Nelfoii , vot£« deimc m'efi plus cher que 
yotrerepos. Coraty efi deftifiéeà votre ami ; lui- 
même il vous l'a confiée ;;& fans le vo^bir vous la 

V 2 
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lui enlevez. •>- Moi , ma fœur , qu'ofez-vous* me 
prédire ? ^- Ce que vous devez éviter. Je veux 
qu'en vous aimant elle confente a fe donner â 
Blanford ; je veux qu'il fe flatte d'en être aimé & 
qu'il foit heureux avec elle ; fera t^IIe heureufe 
avec lui ? Et ne fuffiez-vous fenfible qu'à la pitié » 
dont elle efi fi digne , quelle douleur n'aurez- 
▼ous pas d'avoir troublé , peut-- être à jamais , le 
tepos de cette infortunée ? Mais encore (croit* 
ce un prodige de la voir fe confumer d'amour , 
& de vous borner à la plaindre. Vous l'aimerez... 
Que dis^je , ah , Nelfon ! plût au Ciel qu'il fût 
tems encore ! Oui , ma fœur y il eft tems de 
prendre telle réfolution qu'il vous pl|ira. Je ne 
vous demande que de ménager la fenfîbilité de 
cette ame innocente , & de ne pas trop Paffliger. 
-— Votre abfence Taffligera fans doute \ mais 
cela feul peut la guérir. Voici le tems de It 
campagne ; je devois vous y fuivre , y mener 
Coraly ; vous y irez feul : nous referons à Lon- 
dres. Ecrivez cependant à Blanford que nous 
avons befoin de lui. 

Dès que l'Indienne vit que Nelfon la laiflbit i 
Londres, avec Juliette ^^ elle fe crut \&ttét dans 
un défert & abandonnée de la nature entière. 
Mais comme elle avoit appris à rougir , & par- 
çonfé^uentà diflimuler^ ^le prit pour excufe 



€ O M T B M O K A Z. 309 

2e Fa douleur le reproche qu'elle fe &ifoie de les 
réparer l'un de l'autre. Vaos deviez le fuivre ^ 
difoic-elle i Mi'ady ; c'eft moi qui vous retiens. 
Ah ! malheureufe que je fuis ! laifTez-moi feule ^ 
abandonnez- moi Ee en dilant ces mots elle pleu« 
ioxt amèrement. Plus Juliette vouloit la difliper 
& plus elle augmentoic fes peines. Tous les ob- 
jets qui l'environnoienc ne £iifoient qu'effleurer 
fes fens ; une feule idée occupoic fon ame. Il 
falloic une efpece de violence pour l'en diflcaire ; 
& dès qu'on la laiflbic Xvtxéc à elle-même , il lut 
fembloitvoir fa penfée rë/olec vers Tobjet qu'on 
lui avoir fait quitter.- Si devant elle on pronon- 
çoit le nom de Nelfon , une vive rougeur colon 
roit fqn vîfage , fon fein s'élevoit , (es lèvres pal- 
pitoient ^ tout ion corps étoxt faifi d'un tremble* 
ment fenfible, Juliette la *furprenoic à la prome- 
nade , traçant fur le fable , d'efpaceenefpace.^ 
les lettres de ce npm cbâri. Le portrait de NeU 
fon décoroit l'appartement de Juliette ; les yeux 
de Coraly ne manquement jatnsHs de s'y . atta« 
cher d^ qu'ils ëioient Hbres : elle avoit beaa vou» 
loir les en détourner ; ils y revenoient bientôt 
comme d^eu». mêmes, & par un de ces mouvez 
ments dont Famé eft compIice^ & non pas coa« 
fidente. L'ennui oit elle étoit plongée fe dif. 
fipoic à cette vue*;, fon quvrage lui tombait 

Va 



des mains , & tout ce que la douleur & Ta- 
fnour ont de plus tendre, ammoit alors ùt 
beauté. 

Lady Albury crut devoir encoce âoigner ce^ 
faible imBgt. Ce foc pour Coraly un malheur 
défobnt. Son d^fefpoir ne fe mod&a plus. Cruelle 
amie , dic-elle à Juliecce , vous vous pJaifez à 
in'affliger. Vous voulez que toute ma vie ne 
foit que douleur & qu'amertume. Si quelque 
chofe adoucît mes peines , vous me Tôtez im- 
pitoyablement. C'efi peu d'âôigner de moi ce 
que j'aime ; fon ombre même a pour mM tn^ 
de charmes , vous m'enviez le plaifir ^ le fi^iblc 
plaifir de la voir. ^^ Ah , mafiieureufe enfiuit ; 
que voulez- vous ? — L'aimer , f^dorer , vivre 
pour lui y tandis qu'il vivra pour un autre. Je 
n'efpere rien , je ne demande tien. Mes m»ns 
me fuiEfent pout vivre ^ mon oceur me fuiEc 
pour aimer. Je vous fuis importune , peistétm 
:odièufiB ; i^loignez-moi de vous & ne me laiflèz 
^e cette image où fon ame refpire , ou je cmis 
•du moins ia voir refpiren Je lé versai , je loi 
parlerai, je meperfuaderart{u'il. voit coide^ mes 
larmes y qu'il entend mes foupics & qu'il en efi 
touché. -* Et .pourquoi nobrrir , ma cheni Co- 
raly, ce feu cruel qui vous diîvore? Je vous 
afflige; mais c'efi pour VQtre.biofi & pour le 
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jepos de Ndibn. Voukz-voQs le rendre mal- 
heureux ï U le fera s'il £iic que vous l'aiinez^ 
ta plus encore s'il vous aime* Vous n'êtes pas en 
Àtzt d'entendre mes raifons ; maïs ce pendianc que 
'VOUS croyez fi doux , feroit ie poîibn de fa vie. 
J^yez pitié , mon aimable enfiinc , de votre ami 
& de mon frère : ëpatgnez^lui des remords , des 
combats qui le OHiduiroient au combeau. G>raly 
ftim\t i ce difcours. Elle prefla Milady de lui 
dire ce que Faniour de Nelfon pour elle auroit 
de fiinefie pour loi, M'expliquer davantage 1 loi 
dit Juliette , ce ieroit vous rendre o^etnc ce que 
: vous devez à jamais chérir. Mais It pkis faînt 
.de tous les devoirs lui incercfit Teipoir d'être à 
:tous. 

Comment exprimer la défolatîon oà l'ame de 
.Coraty fut plongée ? Quelles mœurs , quel pays , 
difoit'p-elle , où l'on ne peut pas dî(po(èr de foi ; 
oà le premier des biens , l'anÂour mutuel ^ eft un 
ma) ei&oyable 1 II £iut donc t}ue je tremUe de 
revoir Nelfon ! il fiint ^ue )0 tremble de lui plaire | 
De lui plaire ! hélas Ifaurois donné maviepotir 
être un moment à fes yew âu£ aimable qu'il f eft 
aux miens, éloignons- nous de ce bord fudefte oik 
Fon le £nt un malheur d'être aimé. 

Coraty entendoit parier tlous les jours de vaif^ 
ffpam €fh, faîfoieut vqSci pour fa patrie. £lle xihm 
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lut de s'embarqoer fans dire adie» à JuKetta» 
Seulement un fok , à Theure du fommeil , Juliette 
fenttt qu'en lui baiCvit la main. Tes lèvres h 
preflbient plus tendrement que de coutome ^ & 
qu'il lui ^chappoit de proÊmds (bupirs. Elle me 
quitte plus émue qu'eBè ne leént)aounSy fe die 
Juliette alarmée. Ses yeux fe font attachés fur les 
miens avec Texpreffion h plus vive de latea* 
dreflfe & de }a douleur. Que fe pafiè<-&it de nout- 
veau dans fon ame? Cecte.ÎAquiétudela troubk 
toute la nuit , & le lendemain matin elle envoya 
iavoîr fi Coraly repofoit encore. On lui apprit 
qu'elle étoit fortie ,. feule &. dans Tliabit le plvs 
fimple., & qu'elle avciit pris le chemin du port 
Lady Albury fe levé défolée & fait courir, aprds 
f Indienne* On la trouve â bord d'un vaifleaa , y 
follicitant une pUcç,» environnée de Matelots» 
que (a beauté » fes grâces ^ là jeunelle » le fon de 
fa voix , & fur-tout la naïveté de (k prière taviC. 
foient de furprife & d'admiration. Elle n'avoit 
pour tout équipage que ce qu'exigeoit le bei^ii. 
Tout ce qu'on lui avoit donné de précj^ux , elfe 
l'avoit laiflé » hors un petit cœur de cryflal qu'elle 
avoît reçu de NeUbn. ... 

Au nom de Xady Albury scUe céda Cms réfiftan- 
ce , & fe laiffa ramener* Elle parut devant elle 
un peu confufe de fçn év.^n ; m^m â fe« ceprch^ 



€ o jff T s M\ & n A z. p^ 

ches die répondit , qu'elle ^coit malheureufe âc 
libre. — H^ quoi , ma cbere Coraly ! ne voyiez* 
vous ici pour vous que le malheur? Si )e n'y 
voyois que le mien , dit* elle , j^e ne m'éloigne* 
rois jamais, C'eft le malheur de Nelfon qui m'é-* 
pouvante , & c'eft pour fon repos que je veux le 
fuir. 

Juliette ne favoit que répondre : elle n'ofoit Iflt 
parler des droits que Blanford avoir acquis fur die : 
c'eût été le lui fiiire haïr comme la caufe de ion 
malheur. Elle aima mieux diminuer fes craincesi» 
Je n'ai pu vous difHmuler , lui dit- elle , tout le 
danger d'un inutile amour ; mais le mal n'eft pas 
(ans remède. Six mois d'abfence , la raifon , Tami-i 
cié , que fais- je? un autre objet peut-être.... L'In- 
dienne l'interrompit. Dites la mort : voilà mon 
Xeiil remède. Quoi? la raifon me gnérira d'aimer 
le plus accompli , le plus digne des hommes ! Six 
«mois d'abfence me donneront une ame qui ne 
Faime pas ! Le temps change, t-il la nature ? L'ami- 
tié me plaindra ; mais me guérirai* t-elle ? Un autre 
•objet !. .. Vous ne le croyez pas. Vous ne nous 
&kcB pas cette injure. Il n'y a pas. deux Nelfon 
dans le monde ; mais quand il y en «urbit mille , 
je n'ai qu'un cœur; il eft donné. C'eft , dites- vous^ 
un don funefte : je. ne le conçois pas;, mais il cela 
eft , laiflTez-moi m'éloigner de Nelfon , lui déro-^ 
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ber foa vue & nies Larmes, Il n'eft pas infenfible , 
il en feroic ëmu ; & fi c'eft pour lui un malheur 
de m'aimer , la pîty pourcdc l'y conduite. Hëlas ! 
qui peut Cb voir avec indîfierence chérir cooime 
un père , révârer comme nn dieu ! Qui peut fe 
voir aimer coinme je l'aime , & ,ne pas aimer â 
fon tour ! Vous ne rexpoferez pas â ce përil , 
i^prit Juliette : vous lui cacherez votre fbibleflë 
& vous en triompherez^ Non ^ Coraly , ce n'eft 
pas la force qui vous manque , c'eft le courage dé 
la vertu. — Hélas ! j'ai du courage contre le mal- 
heur ; mais en efl-il contre l'amour ? £c quelle 
vertu voulez - vous que je lui opppfe ? Elles font 
toutes d'accord avec lui. Non , Milady , vous 
avez beau dire : vous jeetcz des nuages dans mon 
efprit, vour n*y répandez aucune lumière. J'ai 
befoin de voir &: d'entendre. Nelfon : il décidera 
de ma vie. . 

Lady Âlbury dans la plti& erueUe perpleaté , 
voyant la malheureufe Coraly fécber & languir 
dans les larmes , & demander qu'tm la laifllàt par- 
tir^ feré(blutâ écrire a NeHbn qu'il vîntdi(fiia« 
der cette én&nt du deflèin de retourner dans 
rinde, & la fauver du dégpût de:U vie quilaconfu* 
mok tous les jours. Mais Nelfon lui-même n^étoit 
pas moins à plaindre. A peine s'éf oit-il éloi^é de 
Coraly , qu'il avoit fisntt le danger de la Voir pav 
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lâ répugnance qu'il avoic à la fuir. Tout ce qui ne 
l\Â avoit paru qu'un badinage auprès d'elle » devint 
£^rieuz par la privation. Dans le filence de la &<- 
licude , il avoir intem>gé fon a me : il y avGk 
trouva Taroid^ langutflance , le ade du bien pu- 
blic afibibli, prefque éceinc, &: Tamour fenl y 
4iomînanc avec ttt empire doux & rerrible qu'il 
exerce fur les bons ccnirs. Il s'apperçut avec eiFroi 
4)ue fa raifon néine s'^oic laifle déduire. Les droks 
de Blanford n'^coienc plus fi (acrt^s ; le crime invo- 
lontaire de lui enlever le cœur de Coraly étoit au 
moins rrès-excufaUe : s^èstout, l'indienne étoit 
libre , & Blanford lui - même n'auroit pas voula 
lui faire un devoir d'écre à lui. Ah , malheureux , 
reprit Ndfon épouvanté de ces idées ! Où m'égare 
un aveugle amour ! Le poifim du vice me gagne z 
non cœur dl déjà corrompu. £fi-ce i moi d'exa- 
miner fi le dépôt. qui m'eft remis, appartient i 
celui qui me le confie ? & m'en fuis* je établi le 
îoge^uand j'ai promis de le garder ? L'Indienne 
^ft tibœ ; mais le fiiis* je moi-même ? Douterois. 
JB des droits de Blanford , fi ce n'étoit ^ur les 
ufvrper} Mon ertme a coaimencé par être fti vo- 
lontaire; mais il ne l'efi pb» fi-tôt que j'y confens. 
Moi ! jufiifier le parjure ! moi ! trouver eacufable 
un infidèle ami ! Qui te l'eik dit , Nelfon , qui te 
Teût die y en embraflàoc le vertueux BIan£>rd ; 
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que tu r^voquerois en doute s'il te ferok perihis cfe 
lui ravir celle qui doit être fon ^poufe , & qu'il a 
remife i ta foi ? A. quel excès Faniout avilit rhon». 
me ! & quelle étrange révolution fon ivrefiê fait 
dans un cœur ! Ah ! qu'il déchire le mien , s'fl 
veut ; il ne le rendra ni perfide ni lâche ; & fi ma 
raifon m'abandonne , ma confcience du moins ne 
me trahira pas. Sa lumière efi incorruptible : le 
nuage des pallions ne peut Tobfcurcir : voilà mon 
guide; & Tamitië , l'honneur ^la bonne foi ne (ont 
pas encore fans appsi. 

Cependant l'image de Coraly le pourfuivoit 
fans defle. S'il ne l'eût vue qu^avçc tous fes char« 
mes y parëe de fa fimple beauté y portant fur le 
front la {ixén\ii de l'innocence ^ le fourire de la 
candeur fur les lèvres , le feu du defir dans les 
yeux , & dans toutes les grâces de fa perfonno 
Pair attrayant de la voluptë , il eût trouvé dans fes 
principes, dans la.fevérité de fes mœurs , de quoi 
rifîfler i la féduâion ; mais il croyoit voir cette 
aimable enfant aufli fenfible que lui , plus foiUe , 
& n'ayant pour défenfe qu'une (ageflè qui n'étoit 
pas % fienne , s'abandonner innocemment à un 
penchant qui feroit fon malheur ; & la pitié qa'ello' 
lui infpiroit fervoit d-alîment à l'amour. Nelfoa' 
s'accufpit d'aimer Coraly , mais il fe pardonnbtc 
de la plaindre. Seniîble aux maux qu'il alloit lu£ 
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caufer ^ il ne pouvoir fe peindre fes larmes , fans 
penfer aux beaux yeux qui dévoient les répandre ^ 
au fein naiflant qu'elles arroferoienr : ainfi la rëfo- 
lution de foublier la lui rendoic encore plus chère. 
Il s'y atcachoic en y renonçanr. Maris i mefure 
qu'il fe fentoit plus fiable /il devenoit plus coura. 
geux. Ceflbns , dffoir-il ^ de vouloir noul guérir : 
je m'^puife en efforts inutiles. C'eft un accès qu'il 
faut laiflèr paffer. Je brûle , je languis ^ je me 
meurs ; mais tout cela fe borne à fouffirir ^ & je 
ne dois compte qu'à moi de ce qui fe palle au- 
dedans de moi-même. Pourvu qu'il ne m'ëchappe 
au-dehors rien qui décelé ma paflion , mon ami 
n'a point i fe plaindre. Ce h'eft qu'un malheur 
d'être foible ^ & j'ai le courage d'être malheu- 
reux. 

Ce fut dans cette rëfolution de mourir plutât 
que de trahir l'amitië , que fe trouva la lettre de ù 
fœur«^ Il la lut avec une émotion , un faififlement 
inexprimable. O douce & tendre viôime , difoit- 
il y tu g^mis , tu veux t'immoler à mon repos & 
à mon devoir ! Pardonne : le Ciel m'efi témoin 
que je reflens plus vivement que toi , toutes les 
peines que je te caufe.. Puifle bientôt mon 
ami, ton ^poux , venir efluyei: tes pr^cieufes lar- 
mes ! Il t'aimera comme je t'aime; il fera fon bon« 
lieur du tien» Cependant il fiiut que je la voie poui: 
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U rotcntr & la coofoler. Que je btvoie ! A quoi je^ 
jn'expofe 1 Ses grâces touchantes > (a douleur ^ 
fon amour » ces \Minm que je fais couler & qu'il 
feroit £1 doui de reèueSKr , ces (bupirs que laîflè' 
écbai^r un cœur fimple & fans artifice , ce fan?, 
ga^ de la nature ^ où Paeae la plus fenâ>lc fe 
peine avec tant de candeur : quelles épreuves a 
Ibutenir ! Que deviendrai-^je ? & que puis-je lut 
dire? ^'impoite^ il &uc la voir, lui parler en 
tini , en père. Je n'en ferai 2q)inès Tavob vue que 
phis troubla y plus malheureux ; mais ce n'eft pas 
de mon repos qù^il s'agit: il yira du &n : il y va 
fur*tont du bonheur d'un ami peur lequel il £iut 
qu'elle vive. Je fuis (&r de me vaincre moi-même, 
& quelque pénible que foit le pombat , il y auroit 
de la foiblefle ta de la honte à l'ëviter. 

A l'arrivée de Ndfon , Coraly tremblante & 
con&(e, ofoit à peine fe pr^(ènter à lui. EUe a voie 
fouhaité ion retour avec ardeur , & en le voyant , 
un froid mortel fe glifla dans fes veines. EUe parut 
comme devant an juge qui aHoit d'un feul mot 
décider de fon foPt. 

Quel fat raciepdriflemenr de Ncifon , de voir 
lesiofes de la jeûnefft fan^ fut fes belles joues ^ 
& le ieu de if s yeux prefque éteint ! Venez , dit 
Juliette à fon fi:ere , tranquiUiièr V^Spnt de cette 
mfimt ^ & la guépu: de la nidlaftcelia L'ennui là 
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confume auprès de moi ; elle veut retourner dans 
rinde. 

Nelfon lui parlant avec amitié » voulut Fenga-» 
ger par de doux reproches à s^expfiquer devant la 
fceur; mais Coraly gardoit le filence; & Juliette 
qui s'apperçut qu'elle la g&K»c » s'éloigna. 

Qu'avez-vous , Coraly t Que vous avons-nous 
£iit , lui dit Nel&n ? Quelle douleur vous preflè > 
— Ne le ftvez-vous pas) N'avet^vouspasdû 
voir que ma joie & que msL douleur ne peuvent 
plus avoir qu'une caufe > Cruel ami , je ne vis que 
pour vous ; & vous me fiiyec r vous voulez que 
je meure |..* Mais non / vous ne le voulez pas ^ 
on vous le fait vouloir ; on fait plus , on 
exige de moi que ^e renonce à vous & que 
je vous oublie. On m'épouvante , on me flétrit 
l'ame, & on vous oblige à me défeipérer» Je 
ne vous demande qu'une grâce , pôurfuivit** 
elle en fe jetant à fes genoux , c'eft de me dire 
qui j'of&nfe en vous aimant y quel devoir je tr^* 
bis y & quel malheur je caufe. Y a^t^il ici des loix 
afTez cruelles , y a-t-U des tyrans aflez rjgoureui^ 
pour m'interdire le plus digne ufage de mbn cœur 
& de ma raifon ? Faut- il ne rien aimer dans lef 
monde? ou fi je puis akner, pouvois. je mieux 

choifîr ? 
Ma dbere Coraty^ ki répondit J^elfon y ri^ 



/ 
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B'efi plus vrai , rien n^efi plus cendre que .Pa«» 
jnidé qui m'attache à vous. H feroit impoffible^ 
i] (èroit même io juRe que vous n'y (uffiez pas 
fenfible. — Ah*! )e refpire » c'efi-là parler rai/bn.— 
Mais quoiqu'il fût Bien . doux pour moi d^étre ce 
que vous avez de plus cher au monde y c'eft à que» 
fe ne puis prétendre »; ni ne dois même conlentir. 
•^ H^las ! je ne vous entends plus. — Lorfque 
mon ami vous a confiée à ma foi , il vous étoic 
c]^r ? — Il Teft encore. — Vous euf&ez fait votre 
bonheur d'être i lui ? -^' Je le crois. *— Vous n'ai- 
miez rien tant que lui dans le monde ? — - Je ne 
vous connoiflbis pas. — Qlanford votre. libérateur, 
le dépofitaire de votre innocence , en vous aimant 
a droit d'être aimé. <— Ses bienfaits me font tou- 
jours pr^nts : je le chéris conune un fécond père. 
»- Hé bien , fâchez qu'il a réfolu de vous unir i 
lui , par un lien plus douit encore & plus facré que 
celui des bienfaits. Il m'a confié la moitié de lui- 
même y & i fon retour il n'afpire qu'au bonheur 
d'être votre époux. Ah y dit Cûraly foula géé , 
voilà dqnc l'obfiacle qui nous fépare? Soyez 
tranquille , il eft détruit. <— Comment ? *« Jamais ^ 
Jamais ^ je vous le jure ^ Coraly ne fera Tépoufe 
de Blanford. — Il faut que cela foie. -7- Cela n'eft 
pas poflible : Blanford lui-même l'avouera. — 
Quoi! celui qui vous a reçue de la main d^un père 

y expirant ^ 



} 
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èxpitztit y & qui lui-même votis a fervi de père ! ^ 
A ce titre facré je rëvére Blanford ; mais qu'il 
n'exige tien de plus. — Vous avez dotic t^folufoil 
malheur? *-<• J'ai r^folu ds ne tromper petfonne; 
Si je m'étois donnée à Blanford y &: que Nelfoil 
tnc demandât ifia vie , je donnerois ma vie â 
Kelfon ) je ferois parjure à Blanford. ^— Que dites*- 
vous ? -«« Ce que j'oferai dire à Blahfordlui-méme* 
Et pourquoi difHmulerois* je > Eft-ce de m^i qu'il 
dépend d'aimer? -^ Ah, que vous nié rendes 
coupable ! *- Vous ! Et de quoi ) d'être aimable à 
mes yeux ? Ah ^ le ciel difpofe de nous. Ceft lui 
qui a donné à Nelfon ces grâces ^ ces vertus qui 
m'eifthantent ; c'eft lui qui m'a donné cette ame , 
qu'il a faite exprès pour Nelfon. Si» l'oit favoitt 
Comme elle en eft remplie y comme il eft impodî^ 
ble qu'elle aime rien plus que vous , lien Commd 
vous !.... Ah ! qu'on fie me parle jamais de vivre ^ 
fî ce n'eft pas pour vous que je vis. -*. Et c'eft ce 
qui me . défefpete. De quels reproches mon amî 
n'a-t*il pas droit de m'accabler ? ^ Lui ! & dd 
quoi peut il fe plaindre ? qu'a-t-il perdu? Que lui 
avez- vous ravi ? J'aime Blanford comme un père» 
tendre ; j'aime Nelfon comme moî-môme y & pjusr 
que moi-même t ces fentiments ne font pas exclue 
fifi. Si Blanford m'a remife eu vos mains commet 
un dépôt qui étoit à lui , ce n'eft pas vous , c'^0 
Tome IL X 



lui qui efi injufle. --« Hélas 1 c'efi moi qui vous 
oblige à le réclamer , ce bien que je lui enlevé \ 
il feroît à lui s'il n'étoic pas à moi ; & le gardien en 
efi le ravifTeur. — Non , mon ami <^ foyez équka-- 
ble. J'étois à moi , je fuis à vous : moi feule j'ai 
pu me donner , & c'eft a vous que je me fuis 
donnée. En attribuant à Tamicié des droits qu'eUe 
n'a pas , c'efi vous qui les ufurpez pour elle , & 
vous^pus rendez complice de la violence qu'on 
me fait. -^ Lui ^ mon ami / vous faire violence ! 
.— Et que m'importe qu'il l'exerce lui-même ou 
que vous Texerciez pour lui? en fuis je R^)ins 
traitée en efclave ? Un feul intérêt vous occupe 
& vous touche^ mais qu'un antre que votre» ami 
voulût me retenir captive , loin d'y foufcriro , ne 
vous feriez- vous pas une gloire de m'aâtancbir > 
Ce n'efl donc que pour l'amicié que vous crabiflez 
la naturç ! Que dis-ie> la nature! & Tamour, 
Kelfoo^ l'amour auffi n'a-t^il pas fes droits ? n'y 
a-til pas quelque loi parmi vous en faveur des 
âmes fenfîbles ? Efi-il jufie &. généreux d'accabler , 
de défefpérer une amante , & de dédiirer fans 
pitié un cœur dont le feul crime eft de vous 
aimer ? 

Les fanglors lui coupèrent la voix : &. Nelfon 
qui l'en vit fufibquée , n'eut p2& métne le (emp 
d'appeller fa Ibur, II fe Jiâte de dénouer les rubans 
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qui cenoiem Ton feîn à la {^oe ; & alors tout ca 

que la jeunefic dans fa flétSKi de charmes , fu6 

Hyoi\é au;K yeu^ de cet amant palfionné. La 

^ay^ur dont il ^tpû faî^ l'y rendk.d'abûrd infenfi* 

hh ; niaîs lorfque TIiKHenne reprenant Tes efprits 

& Çc Tentant prefler dan$ Tes bras y treflaillit d'à* 

ciour & dfi jpie ^ qu'en ouvrant fes beaux yeux 

languiflàiit; ^ elle chercha les yeux de Nelfon ; 

PuiflTaiicçs du Ciel , dit*: il y foutene^moi ; eoute 

ipa vertu m*abandonne/ Vives , ma chère Co^i* 

r^ly. — • Vous voulez que jp vive , Nelfpn ! vont 

voulez donc que je vous aime ? ^ Non , je ferois 

parjure i Pamitié y je ferois indigne de voir la 

lumière y indigne de revoir mon ami. Hélas ! Il 

fpe Tavoit prédit > & je n'ai pas daigné l'en croire* 

Taî trpp préfgmé de mon cœur. Ayez ^ en 

piçié y Coraly > de ce cœur que vous déchirez. 

I.aifle35 - moi vous fuir & me vaincre. Ah ! ta 

yeux ma mort y lui die - elle en tombant dp 

défaillance à fes genoux. Nelfon qui croit voie 

expirer ce qu'il aime , fe précipite pour Tem* 

brafTer y & fe retenant tput .à * coup à la vue 

de • Juliette y ma fœur y dit «- il t fecourez - la : 

e'eft à moi de mourii:. £n achevant ces mot» 

il s^éioigne. 

Ou eS.il y demanda Coraly en ouvrant les 
yei^x? que lui ai^-je &ie ? Pourquoi me fuir>âc 

X 1 
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VOUS 9 Juliette ^ plus cruelle encore , pourquoi me 
rappeller à la vie ? '^ 

Sa douleur redoubla quand elle apprit que 
Nelfon venoit de partir ; mais la réflexion lui 
rendit un peu d'efpoir & de courage. Le trouble 
& Tattendriflèment^que Netfon n*avoit pu lui ^f- 
fimuler , l'effroi dont elle Favoit vu faifi » les psh 
rôles tendres qui lui étoient ^chappëes |'>& la vio- 
lence qu'il s'étoit faite pour fe vaincre & pour s'é- 
loigner , tout lui perfuada qu'elle ^toit aimëe^ S'il 
eft vrai , dit - elle , je fuis heureufe. Blanibrd 
reviendra , je lui avouerai tout ; il efi trop joflc 
& trop généreux pour vouloir me tyrannifer. Mais 
cette illufîon fut bientôt diflîpëe. 
. î^elfon reçut à la campagne une lettre de fon 
ami qui lui an nonçoit fon retour. J'efpere , difoit- 
2I à la fin de fa lettre , me voir dans trois mois réu- 
ni à tout ce que j'aime. Pardonne , mon ami , fi 
je t'aflbcie dans mon cœur Faimable & tendre 
Coraly. Mon ame fut long-temps à toi feul , au- 
jourd'hui elle fe partage. . Je t'ai confié les plus 
doux de mes vœux , & j'ai vu l'amitié applaudie 
à l'amour. Je fais mon bonheur de Tune & de 
l'autre ; je fais mon bonheur .de penfer que par 
tts foins & les foins de ta fœur , je reverrai. ma 
chère pupille , Tefprit orné de nouvelles connoif- 
(ànces ^ l'ame enrichie de nouvelles, vertus ^ phu 
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aimable s'il eftpoflîble , & plus difpofëe à m'ai- 
mer. Ce fera pour moi la fëlicicë pure de po(Ië«- 
der en elle un de vos bienfaits. 

Liiez cette lettre , ^crivoit Nelfon à fa fœur , 
& la Eûtes lire â Coraly. Quelle leçon pour moi i 
quel reproche pour elle ! 

C7efi eft fait , dit Coraly après avoir lu , je ne 
ferai jamais à Nelfon ; mais qu'il n'exige pas que 
je (bis. à un autre. La liberté de l'aimer eft un bien 
auquel je ne puis renoncer. Cette réfolution ta 
foutinc y & Nelfon dans fa folitude étoit bien 
plus malheureux qu'elle. 

Par quelle fatalité , difoit-il , ce qui fait le chan- 
me de la nature &- les délices de tous les cœurs ^ 
le bien d'écre aimé fait-il mon fupplice ? Que dis« 
je ? être aimé ! ce n'eft rien ; mais être aimé de ^ 
ce que j'aime ! toucher au bonbeiM: ! n'avoir qu'à 
m'y livrer l . . . . Ah ,! tout ce que je puis , c'eft 
de fuir ; inviolable &: fainte amitié , n'en de- 
mande pas davantage. En quel état j'ai vu cette 
enfant , en quel état je l'ai abandonnée / elle a 
bien raifon de le dire : elle eft efclave de mes 
devoirs. Je l'immole comme une viâime , & 
c'eft à fes dépens que je^ fuis généreux. Il y a 
donc des vertus qui bleftent la nature ; & pour 
être honnête , on eft donc quelquefois obligé 

d'être in)ufte. & cruel ! mon ami , puifles^ tu^ 

X 3^ 



recueillir Te fruit d^s 6ffi>rts qu'il m'en coûté , 
jouir dû bien ^ue je te cède , & virré beureux 
de mon malheur ! Oui y je defîre qu'elle t'aime ; 
je le defirfe , fe Ciel m'en efl témoin ; &: de tou- 
tes mes peines ^ la plùà fenfible eft de douter dû 
fuccès de mes vœux. 

It n'^tbit pas pofiible que la nature fe foiitînt 
dans un état fi violent. NeUoo , après do leogs 
combati ,< cherchoJt le repos ; plus de te^os ponr 
tui. Sa cdi^aoce enfin s'épixifa^ & fon ame dé- 
couragée ton^ba dans une langueirt flYoctôlIe. La 
foiblefîè de fa raifon» rinutilxcé de fa rertu, Tin^age 
d'ulne vfè pénifafo & doulourêtife ^ le vnsde je le 
néant ou tomberait fon amè i'é ceffoit d'aimer 
Coraly ,. les maux fans refâche q&'il avcât à foôf- 
{ frir s'il Taîmoit toujours ^ & plus encore Tidée 
effrayante de voir ^ d'envnst ^ dé kaît peut ^ être 
un rival dans fon fidèle ami , tout lui fatfbk un 
tourment de la vie, tout le preflbit d'en abré- 
:ger le cours. Dés motifs. plus forts le reânrene. 
Jl n'étoit pas daÀs les pridc^eide Nelfon qu'un 
homme , uh citoyen pût difpofer de foi. Il fe fit 
tine loi de vivre, confcdé d'être mall^eureux sH 
pou toit, encore être ùtîie au monde ^ maïs con^ 
fumé d^ennui & de tiiileflè- , ^ devetiu comme 
infenfible à tout. 
I^ temps marqué phiit le îetàut d4 BlanforJ 
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•pprochoic. Il (koic eiTentiel que tout fftt difporé 
pour lui cacher le mû qu'avoic fait (on abfeace ; 
A: qui réfoudrok Corsdy à diffimuter ^ (î ce o^^-* 
(oit Ne IfoQ i II revint ^onc à Londres ^ mxts 
knguiâaiit , abattu , au poioc d^en être mécon-» 
tioilTable. Sa vue accabla de douleur Juliette | 
(c quelle impreffion ne fît -die pas fur Famé 
de Coraly ! Nelfoa prit fur lui pour les taf« 
iùrer ; itiaîs cet efRnrt même acheva die Tabattre. 
La fîcvre lente qui le coofumoit ledoubla ; il 
fallut céder ; & ce &t alors un nouveau combat 
•ntr« fa fœur & la jeune Indienne. Celle - ci oc 
youWiç pas quitta le chevec du lie de Ndfon. 
Ble demandoic inftatnment qu'on ^éie fies foins 
& fes veilles. On l'^loignoic par pstié fouc elle 
& par ménagement pour lui ;imis èUc nen goâ^ 
toit pas davantage le repos qu^on vouloir lui ren* 
dre. Â tous les inftants de la nuit -on la irouvoit 
QrrdfiCe autour de rappartemeot du malade , au 
immobile fur le feuil de la porte » les larmes aux 
yeux y l'ame fur les lèvres ^ îoreille atfiendve aux 
fruits les plus légers » qui tous la^ glaçaoaeot de 
frayeur. 

NeMbn Vappcrçut queiàfaîur neja bi la^fbit 

vxÀ: ^u'à.rtigrec» He TafHigez pas , lui éit^il ; cela 

cft inutile : la févériré n^eft plus de faHbn : c*eft 

par In douceur Sa la jpatiencè ^u'il feut xïxrh&i^ 4de 

nous guérir. X \ 
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Coraiy , ma bonne amie , lui die - il un jour 
qu'ils Croient feuls avec Juliette ^ vous donneriez 
bien quelque chofe pour me rendre la fantë , n'efi- 
ce pas ? ^ O ciel ! je donnerois ma vie. — Voos 
pouvez me guérir à moins. Nos préjugés font 
peut-être injuftes & nos principes inhumains ; 
mais l'honnête homme en efi efclave. Je fuis l'ami 
de Blanford dès l'enfance. Il compte fur moi com« 
me fur lui-*méme , & le chagrin de lui enlever un 
cœur donc il m'a fait dépofitaire y creufe tous 
les jours mon tombeau. Vous pouvez voir fi j'e« 
zagere. Je ne vous cache pas la fource du poifbn 
lent qui me confume. Vous feule pouvez la tarir. 
Je ne l'exige pas : vous ferez toujours libre ; mais 
on chercheroit vainement un autre remède à mon 
mal, filanfbrd arrive. S'il ç'apperçoit de votr& 
éloignement pour lui , fi vous lui refufez cette 
fnain qui (ans moi lui étoit accordée , foyez bien 
sûre que je ne furvivrai pas à fon malheur & à mes 
remords. Nos embraflçments feront nos adieux. 
Confultez. vous y ma chère enfant , & fi vous vou^ 
lez que je vive , réconcilie^- moi avec moi-même, 
juftifiez-moi envers mon ami. Ah ! vivez , & dii^ 
pofez de moi , lus dit Coraiy s^ouUiant elle-méi"* 
xpe ; & ces mo^s défolans pour l'amour , portât 
rent la joie an fein de l'amitié. 
M«ÛS| reprit l'Indionuç après un lon^ filence^ 



comment puis-je me donner à celui que je n'aime 
p as y le cœur plein de celui que j'aime ? — Mon 
enfant , dans une ame honnête le devoir triomphe 
de tout. En perdant l'efpoir d'être à moi , vous 
en perdrez bientôt l'idée. Il vous en coûtera fans 
doute ; mais il y va de ma vie , & vous aurez 
la confolation de ^m'avoir fauv^. «— C'eft tout 
pour moi : je me donne à ce prix. Sacrifiez votre 
viâîme : elle garnira , mais elle obâra. Vous 
cependant , Nelfon / vous , là vérité même , vous 
Voulez que je me d^guife ^ que j'en impofe à vôtre 
ami ! M'infiruirez-vous dans l'art de feindre ? — 
Non y Coraly , la feinte eft imitile. Je n'ai pas eu 
le malheur d'éteindre en vous la reconnoiflànce ^ 
l'eflime , la douce amitië y ces fentiments font dûs 
a votre bienfaiteur , & ils fuffifent à votre époux : 
ne lui en marquez pas davantage. Quand à ce 
penchant qui n'efi pas pour lui , vous lui en 
devez le facrifice , & n.on pas l'aveu. Ce qui 
{luiroit s'il écoic connu» doit demeurer à jamais 
caché ; &c la vérité dangereufe a le filence pouir 
afyle. 

Juliette abrégea cette fcene trop pénible pour 
l'un & pour l'autre. Elle emmena Coraly avec 
elle , 6c il n'e(l point de careflè & d'éloge qu'elle 
n'employât pour la confoleff. C'efl ainfi , difoit 
)a jeune . Indienne , avec un fourire plein d'amer*^. 
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Cttine ^ <|t]e ùx le Gange on âatte la douleur d^ane 
veate 4]ui va fe dévouer lox âammes du bûcber 
de ion époux. On I4 ptre , on la couronne de 
fieofs » on Pétx>urdk par des chants de louange* 
Hâas ! fdn facttfice eft bientôt conforomé ; le 
mien fera cruel & durable. Ma bonne amie , je 
n'ai pas dix-buit ans ! que de larmes encore i 
r^andf e d^ics au moment où mes yeux fe ferme* 
ront. pour jamais ! Cette idée mélancolique fit 
Toir à Juliette une ame aUbrbée dans fa dooleur. 
Il ne s'agiffoit plus de la confoler^ mats de s'af« 
fiîger avec eUe» La complaifançe » h perfuafîon , 
Findttlgente & fenfiblé pitié , tout ce que l'amitié 
a ce. pins ^Itcat &t mis en ufage inutiletoent. 

Enfin y Ton apprend que Blanferd. arrive \ & 
NeUoti , tout foiUe & défaSIanC qu^tl eft ^ va le 
recevoir & Tembraflèr au pctt. Kanfocd ea le 
voyant ne pot diflimnler fon étonaement & fon 
inquiétude. RalTure- toi ^ lui dit Nelfoa , ]'ai itê 
bien ma! ; mab ma iànté revient. Je te revois , 
& la joie efl un bautùequi va bientôt me canimer* 
Je ne fuis pas le feul donc la fantc fe foit reffentia 
de ton abfence« Ta pupiUe efi jsm peu changée : 
Fair de nos climats y fcvt contribuer. Du relie ^ 
elle à ÙLk des progrès fen>fibles : fbo efprit ^ festalents 
fe font développés , & & Tefp^ce de langueur où 
elle cfl tombée fe difiipe, capo({éder^ ce^ tA 



âflez rare ^ une femme en qui U nature ne laiffe 
rien à dëfîrer. 

Blanford ne fut donc pas futprb de trouvet 
Coraly fbiblé .& languiflante ; mais il en fut vive- 
ment touché. li femble , dit-^I , que le Ciel ait 
Voulu modérer ma joie , & me punir de Timpa- 
cîence que iïiés devoirs me caufoient loin de vous. 
Me voilà libre & rendu à moi - même ^ .rendu à 
Tamour 8c à Tamitié. Ce mot ff amour fit iftémît 
Coraly, Blanford s'apperçut de fon trouble. Môh 
ami ^ lui dit-il ^ à dû vous préparer à Taveu que 
Vous Vehez d*entendre. — Oui , vos bontés mè 
font conliues ; itiaii puis- je en approuver Texcès ? 
*— Voilà un langage qui fe reflcnt de la politefîfe 
d'Europe : daignez Toublier avec moi , Naïve & 
tendre Coràly > j'ai vti le temps où fi je vous avoîs 
dit , veux-tu que Thymèn nous uniflc ? vous m'au- 
riez répondu fat» décour , j*y confens , ou bien , 
Je n*y puis cônfentîr ; ufcZ de la même franchîfe. 
f e vous aîtte , Cîi^râly ; mais je vous aime heu- 
Tcufe : votre malheur feitoît le mien. Nelfon trem- 
blant regardoît Coraly & n^ofoit prévoir fa réponfe. 
Jliéfice , dit-elîe à Blanford , par une crainte pa- 
reille à la vôtr'c. Tant que je n'ai vu en vous 
i^u'un ami , qu'un fécond père ^ j'ai dit en moî- 
inême : Il fera content de ma vénération & de 
^a tendtefle ;. mais fi le nom d'époux fc Inéle à 
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des titres dé\i fi faints, que n'avez • vous pas 
droit d'attendre , ai-je de quoi m'acquitter envers 
vous ? — Ah ! cette aimable modeftie eft digne 
d'orner tes vertus. Oui , moitië de. moi - même , 
tes devoirs font remplis fî tu réponds à ma ten- 
dreilè.Ton image m'a fuivi par- tout. Mon aroe 
revoloit vers toi à travers les abîmes qui nous 
ieparoient : j'ai appris le nom de Coraly aui 
^chos d'un autre univers. Madame , dit - il i 
Juliette, pardonnez fi je vous envie le bonheur 
de la poflëder. Il eft temps bientôt que je veille 
moi-même à une fanté qui m'efi fi pr^ciëufe. Je 
vous laiflèrai le foin de celle' de Nelfbn : c'eft un 
àéfôt qui ne m'eft pas moins cher. Vivons heu» 
reux , mes amis : c'eft vous qui m'avez fait fentir 
le prix de la vie ; & en l'expofant j'ai fouvent 
éprouvé que j'y tenois par de puiflànts liens. 

Il fut décidé que dans moins de huit jours 
Coraly feroit l'époufe de Blanford. En attendant , 
elle étoit encore auprès de Juliette , & NeUbn ne 
la quittoit pas. Mais fon courage s'épuifoit à fou- 
tenir celui de la jeune Indienne^ Avoir (ans cefTe 
à dévorer fes larmes en eftuyant les pleurs d'une 
amante^ qui tantôt défblée i fes pieds , tantôt 
défaillante & tombant dans fes bras , le conjuroil 
d'avoir pitié d'elle ; fans fe permettre un moment 
de foiblefTe & fans çe0er de lui rappellpr fa cruel)$^ 



C o 29 T E Moral. - 353 

îéfolution ; ce Éburment paroic au-dellus de toutes 
les forces de la nature : auffi la vertu de Nelfon 
l'abandonnoit-elle à chaque inftant. Laiflèz- moi ^ 
lui difoit-il , malheureufe enfant ! je ne fuis pas 
un tigre ; j'ai une ame fenfible & vous la déchirez. 
Difpofez de vous-même , difpofez de ma vie , 
tuais laifTez - moi mourir fidèle à mon amL — 
£t puis-je , au péril de vos jours , faire ufage de 
ma volonté ? Ah , Nelfon , du moins promettez- 
moi de vivre ; non plus pour moi y mais pour 
une (csur , pour une fœur qui vous adore. — Te 
vous tromperois, Coraly. Non que je veuille 
attenter fur moi- même ; mais voyçz Tétat où ma 
douleur m'a nfis ; voyez l'effet de mes remcfrds 
& de ma honte anticipée $ enferai-je moins odieux^ 
moins inexorable à moi- même , quand le crime 
fera confommé ? — Hélas ! vous me parlez de 
crime ! ce n'en eft donc pa^ un de me tyrannifer ? 
— Vous êtes libre ; je n'exige plus rien ; je. ne 
fais pas même qnels font vos devoirs ; mais je fais 
trop quels font les miens , & je ne veux pas 
les trahir. 

Ceft ainfi que leurs entretiens ne fervoient qu'à 
les défolef. Mais la préfence de Blanford étoic 
pour eux plus accablante encore. Chaque jour il 
venoit les entretenir , non pas de fiériles propos 
d'amour , mais des foins qu'il fè donnoit pour 
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^up dans fa joaifon tout refpirèl r9grécnçnt & 
raifance ^ que tout y provint lc9 ^çfirs de f^ 
femme , eootribuât à fon bonh^r. Si je meur$ 
(ans enfant 9 difoic <- il , la moitié de mon bien 
efi à elle I l'autre moitié efl à celui qui aprè^ 
moi faura lui plaire & la c^nfol^r de m'avQÎr 
perdu. C'eil tQi , Nf llbn , que çeU regarde s 
on ne vieillir guère au métier que je fais ; rem- 
place - moi quand je ne feriii pluy, Je n'ai point 
Todieux orgueil de voulpii: que ma veuve foit 
£delle à mon ombre. Coraly efi ffûte ppur emr 
bellir le monde & pour enrichir la nature des 
fruits de fa fécondité* 

Il e{| plus aifé de concevoir qui» de décrire U 
fituation de nos deux amans. L*artei}dri(rement fc 
la confufîon étoient les méme$ dan$ Tun & dan9 
l'autre ; mais il y avoit pour Nelfon une ffpecc 
de foulagement à voir Coraly en de £ dignei 
mains , au lieu que les bienfaits 2^ l'amour de 
Blanford étoient pour elle m tourment de plus. 
En perdant Nelfon elle eût préféré Taibandon de 
la nature entière , aux foins , aux ^enfaits , à 
Tamour de tout ce qui n'étoit pas lui. IJ fut dtci- 
dé cependant , de Tavcu mém^ de cette infortuip 
née , qu'il n'y avoit plus à balancer , & qu'il £ilIok 
qu'elle fubit fon fort. 

Elle fut donc amenée en viâjme dans cettf 



maifon , quelle aToit cfK&ic comme fon premiec 
afyle , & qu'elle redoucoit comme fon tombeau. 
B]anfor4 Ty reçoû en fouveraioe ; & ce qu'elle 
se peut lui cacher du violent itzi de fi>n arae , 
il Tattribue à la timidité , au (rouble qu'infpire à 
fen âge l'approche du lit nuptial. 

Nelfon afoî^ x^m^i toutei^ les forcer d'âne 
ame fioïque pour fe préfenter â cette fête avea 
un vUagéfereia. 

On fie leâure de l'aâe que Blan&rd avoît fiiie 
dre^fer. Citoit: d'un bout à l'autre un monnmenc 
d'amour , d'eftime & de bien&i(knce. Les larmes 
coulèrent de tous les yeux ^ & même des yeux 
de Coraly. 

Blanford s'i^proche refpeâaeofement , Se lui 
t£indant la main : Venez , dit- il y ma bien-atm^e , 
donner à ce gage de votre £>i , à crtit^e du bon« 
heur de ma vie , la fainteté inviolable donc il 
doit être revêtu. 

Coraly fe faiiànt à elle*»mêmfi la derniers vio« 
lence y eut à peine la force d'avancer & de porter 
la main à la plume. Au moment qu^elle veut 
figner , fes yeux fe couvrent d'un nuage ; tout fon 
corps eft faifi d'un tremblement foudain ; fes ge-* 
noux flechiffent ; elle alloit tomber fi Blan&rd- 
ne Feût foutenue. Interdit y glac^ de Payeur , il 
regarde Nelfon ^ & ' il lui voit la pâleur de la 



33^ z' Amitié a z^ÉPÂsvr'M; 

mort fur le vifage. Milady s'^toit pr^cîpitëe iten 
Coraly pour la fecourir. O ciel , sVcrie Blanford ^ 
qu'eft- ce que je vois ! La douleur y la mort m'en-r 
vironnent. Qu'allois - je faire ? Que m'ave2- Vou» 
cache ? Ah , mon ami , feroic - il poflible ! Re- 
voyez le jour , ma chère Coraly , je ne fuis point 
cruel, je ne. fuis point in jufie ; je ne veux que 
votre bonheur. 

Les femmes qui environnoient Coraly s'em^ 
preflbient à la ranimer ; & la dëcence obligeoit 
Nelfon & Blanford à fe tenir éloignés d'elle. Mai» 
Nelfon demeuroit immobile & les yeux baifle» 
comme un criminel. Blanford vient à lui , le ferre 
dans fes bras. Ne fuis-je plus ton ami , lui dit-il i 
n'es-tu pas toujours la moitié de moi - même i 
Ouvre-moi ton cœur , dis -moi ce qui feipaflè....' 
Mais non , ne me dis rien ; je fais tout. Cette 
enfant n'a pu te voir , f entendre , vivre auprès 
de toi fans t'aimer. Elle eft fenfible , elle a été 
touchée de ta bonté y de tes vertus. Tu Fas con^ 
damnée au filence , tu as exigé d'elle qu'elle con^ 
fommât le plus douloureux facrifice^ Âh , Nelfon / 
s'il étoit accompli , quel malheur 1 Le jufie ciel 
ne l'a pas voulu : la nature à qui tu ^fois 
violence , a repris fes droits. Ne t'en afflige pas r 
c'eft un crime qu'elle t'épargne. Oui, le dé- 
vouement de Coraly écoic le crime de l'amitié. 

Je 
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Je Tavoue , répondit Nelfoii , en fe jettant à fes 
genoux : j*ai bit , Tans le vouloir , ton malheur, 
le mien , celui de cette fille aimable 5 mais j'at-* 
refle la foi , Tamitië , l'honneur. . , . Laiflc - là 
tes ferments, interrompit Blanford : -ils nous 
outragent Tun & l'autre. Va , mon aafî , pour-' 
iuivit.il en le relevant^ tu ne (crois pas dans 
mes bras , fi j'avois pu te foupçonner d'une hon* 
teufe perfidie. Ce que j'avois pr^vu efl arriva , 
mais fans ton aveu. Ce que je viens de voir en 
eft la preuve , &c cette preuve même tft imitile * 
ton ami n'en a pas befoin. 11 eft certain , reprit 
Nelfon , que je n'ai à me reprocher que ma pr^- 
fomption & mon imprudence. Mais c'en eft aflez , 
& l'isn ferai puni. Coraly ne fera point à toi, 
mais je ne ferai point à elle. Eft- ce ainfi que 
vous répondez à un ami généreux , lui répliqua 
Blanford d'un ton ferme & févere ? Vous crbyeî- 
Yous' obligé avec moi à de puériles ménage- 
ments ?. Coraly ne fera point â moi\, parce qu'elle 
ne (eroit point heureufe avec moi. Mais un mari 
honnête homme , que fans vous elle auroit aiipé 
eft pour elle une perte dont vous êtes la caufe • 
& c'eft à vous de la réparer. Le contrat eft 
dreffé , l'on va changer les noms ; mais j'exige 
que les articles reftent. Ce que je donnois à Coraly 
en qualité d'époux , je le lui donne en qualité 
2ome IL ' Y 
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d'ami » ou fi vous youIc2 en qualité de père. 
NelfoD ^ ne me fûtes pas rougir par un refoi 
humiliant. Je fuis confondu , & je ne fuis point 
furpris , lui dit Nelfon , de cette générofité qui 
gi*accable. Cefi à moi d'y (bufcrire avec confufioa 
& de la révérer en fllence. Si je ne favois pas 
combien le refpeâ fe concffie avec Tamitié ^ je 
n'oièrois plus vous nommer mon ami. 

Fendant cet entretien Coraly étoit revenue à 
elle-même , & revoyoic avec frayeur la lumière 
qui lui éeok rendue. Quelle fut fa furprife , & 
la révolution qm tout-à-coup fe fit dans fon ame ! 
Tout eft connu ^ tout eft pardonné , lui dit Nelfon 
en Fembraffiuit ; tombez au pieds de notre 
bienfiiiteui : c'eft de fii main que je reçois la 
vôtre. Coraly voulut fe répandre en aâions de 
grâces : Vous êtes un enfant , lui dit filanford ; 
ilfidloitme tout avouer. N'en parlons plus; mais 
n'oublions jamais qu'il eft des épreuve^ auxquelles 
la vertu mésqe laie bien de ne pas s'expo&r. 
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*N ne corrige point le naturel , me dira t-on ^ 
&: )tn conviens ; mais ehcre mille accidetis com-^ 
bin^s qui cômporent un caraâere , quel oeil âflcs 
fin démêlera ce naturel indélébile ! Et combien 
de vices & de travers on attribue i la nature ; 
qu'elle né fe donna jamais ^ TeHc eft dans l'hom:. 
xne la' haine des hommes : c'eft un caraôere 
faâicé , un pérfonnage qu'on prend pair humeur 
& qu*6n garde par habitude ^ mais dans lequel 
l'ame eft à là géiiô y & dont elle ne demande qu'à 
fe délivrer. Ce qui arriva au Mifanthrope quenous 
a peint Molière , en ëfi un exemple ] & l'on va 
voir comme il fut ramené. 

Alcefle niécontent ^ comme vous fa^^eî , die 
fa maîtrefle & de fes juges , déteftant la ville Se 
la cour , & réfolu â fuir les hommes , fè retira 
bien, loin de Paris dans les Voges, prés de Lava! 
& fur lés bords de la Vologne. Cette rivière , 
dont les coquillages renferment la perle » eft efi- 
core plus précieufe par la fertilité^u*elle donne 
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â fes bords. Le vallon qu'elle arrofe efi une belle 
prairie. D'un côté s'âevent de riantes colines ^ 
femmes de bois & de hameaux ; de Tautre s'éten- 
dent en plaine de vaftes champs couverts de moif- 
fons. C'eft-là qu' Alcefte ^toic sl\é vivre oublie de 
la nature entière. Libre de foins & de devoirs , 
tout à lui-même , & enfin délivre du fpeâacle 
odieux du mande » il refpiroit , il fouoit le ciei 
d'avoir rompu tous fes liens. Quelques (études , 
beaucoup d'exercice y les plaifîrs peu vifs , mais 
tranquilles , d'une douce végétation , en un mot ^ 
une vie paifibleroent aâive le fauvoit de l'ennui 
de la folitude : il ne defîroit ^ il ne regrettait 
rien. 

Un des agrémens de fa retraite fut de voie 
autour de lui la terre cultivée & fertile , nourrir 
un peuple qui lui fembloit heureux. Un Mifan- 
thrope qui l'efi par vertu , ne croit haïr les hoow 
mesjque parce qu'il les aime : Alcefle éprouva un 
attendriflèment mêlé de joie , à la vue de fes 
femblables , riches du travail de leurs mains. Ces 
gens-là , dit-il , font bien heureux d'être encore 
i demi-fauvages : ils feroient bientôt corrompus 
i^ils étoient plus civilifés. 

En fe promenant dans la campagne ^ il aborda 
lan laboureur qui traçoit fon fillon & qui chaotoit. 
Dieu vous garde , bon*hoinme , lui dit-il : vous 
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voilà bien gai ! Comme de coutume , lui ri^pon- 
dit le villageois.— J'en fuis bien aife : cela prouve 
qup vous êtes content de votre état. — • Jufqu'à 
préfent j'ai lieu de l'être. •- Etes- vous marié ? -^ 
Oui , grâce au CieL — Avez-vous des enfans ? — 
J'en avois cinq; )'en ai perdu un ; mais ce mal- 
heur peut fe réparer. — ^ Votre femme eft jeune ? 
«— Elle a vingtcinq ans. — Eft-elle jolie ? Elle 
YtR pour mbi ; mais elle eft mieux que jolie , elle 
cil bonne.— Et vous l'aimez î— Si je l'aime ! 
Et qui ne Taimeroit pas ? p- Elle vous aime auffi ^ 
fans doute ? •— Oh pour cela de tout fon cœur ^ 
& comme avant le mariage.— Vous vous aimiez 
donc avant le mariage ? -* Sans cela nous fe- 
rions-nous pris ? -^ Et vos enfans , viennent- ils 
bien ? •— Âh ! c'eft un plaifîr. L'aîné n'a que cinq 
aiis ; il a déjà plus d'efprit que fon père. Et mes 
deux filles ! C'eft cela qui eft charmant. Il y aura 
bien du malheur fi celles-là manquent de maris ! 
Le dernier tette encore ; mais le petit compère 
fera robufte & vigoureux. Croirie^vous bien qu'il 
bac fes fcçurs quand elles veulent baifer leur niere } 
II a toujoUts ""peur qu'on ne vienne le détacher 
du teton. — Tout cela eft donc bien heureux} 
— Heureux ? Je le crois. Il &ut voir la joie ^ 
quand je reviens du labourage. On disoit qu'ils ne 
m'qnt vu d'un an ; je ne f^ia auquel entendre^ 

Y3 
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Ma femme eft à mon cou > mes filles dans mes 
bras , mon aine me fa^fic les jambes , il n'y a pas 
jofqu'au petit Jeannot , qui fe roulant fur le lit de 
fa mère , me tend fes petiteti mains ; & moi ^ je 
ris y & \e pleure , & je les hajfe ; car tout cela 
m'attendrit. •*- Je le croisi. — Vous detez le fen- 
tir y car fans doute vous êtes père, «r Je n'ai pas 
ce bonheur. ^^ Tant pis : il n'y a que ceU de 
bon. — Et comment vivez-vous ? «^ Fort bien ; 
d'excellent pain , de bon laitage , & ^ fruits 
de notre verger. Ma femme , avec un p^u dé lard , 
fait une foupe aux choux dont le roi mangeroir^ 
Nous avons encore les (su6 de Q09 poules ; & 
le dimanche nous nous régalons & nous buvons 
un petit coup de vin. ««^ Oui , niak <|uand l'année 
ed mauvaifis ? •— On s'y eft attendu » & Ton vk 
doucement de te qu'on a épargna dat)$ la bonoe^ 
«-II y a encore la rigueur du tecnp^ » le froid » 
la pluie y les ehaleuns , que vous avez à &ut^nir.-«« 
On s'y accoutumé ; & fi vous (aviez qUc^I plaifir 
on a de venir le foir refpirer le frais après un jgur 
A^ké ; ou l'hivee ^ fe di^goûrdir les mwts 9ti feu 
d'une bonne bourrue , entre fa femme & f<^s en**' 
fens ! & puis on foupe de bon appétit , & on fe 
couche ; & croyez, vous qu'on ft fou vienne du 
mauvab temps ? Quelquefois ma femme me dit ; 
Mon bon homme ^ entends- tu le vent & l'orage } 
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Ah y £ tu étQ\% dans les champs! ^^ Je n'y fuis pas, 
}e fuis avec toi , lui dis-je ? & pour l'en affurer , 
je . la preflè contre mon fein. Ail^z , Monfieur ^ 
Jl y a lâen du boa» monde qui ne vit p^ au(fi con- 
tent que nous, -^ Et les impôts? «- Nous les 
payons gaiement ; il te faut bien. Tout le pays 
ne peut pas être noble. Celui qui nous gouverne 
& celui qui nous juge ne peuvent pas venir labou- 
rer. Ils font notre facTogne , nous faiibns la leur ; 
^ chaque dtat , conmie on dit , 9 fes peines. 
Quelle équit($ , dit le Mifanthrope / voilà en 
deox mots toute l'économie de la fociët^ primitive. 
O mture ! il n'y a que toi de fd^e > c'eA dans ton 
încolte £mplkit^ qu'on tf oDve: lalaine raifon. Mais 
en payant fi bien le tribut , ne donnez- vous pas 
lieu de vous chargée encore ?«-• Nous en avions 
peur autrefois; maïs JDieu- merci , le feigneurdu 
lieu nous a âcé cette inquiittide* I! &ie l'office de 
notre boiv*roi : il impofe, ilreçoit lui-m^me , & au 
beibin il fait les avances. Il nous ménage comme 
fes en£ms. -^^ Et quel eft-il ce galant Ij^mme ? -«p» 
Le Vicomte de Laval. Il eft afiez connu : tout 
le pays le cohfîdÀe, «^ Réfîde-t-ii dans fon Chà** 
^au ? Il y paflb huit mois de l'année^ «•*- Et le 
reôe ? ^ A Paris je crois. — Vojt-ildu monde î^»-» 
Les Bourgeois de Bruyères , quelquefois auffi nos 
vieillards (|vn voj^t manger (a foupe & caufer avec 

Y ^ 
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lui. —Et de Paris , n^amene-t-il perfbnne ? perfbiw 
ne que fa fille. Il a bien raifon. Et à quoi s'occupe- 
t-il ? —A nous jug^r , à nous accorder, à mariai; no& 
enfans , à niaihtanir la paix dan& les ËimilTes , à les 
aider quand les temps font mauvais. Je veux , àk 
Alcefte^ aller voir fon village : cela doit être 
intëreflànt. 

B fut furprts de trouver tes chemins , même 
les chemins de traverfe , ixirdés de hayes , & 
tenus avec loifi ; mais ayant rencontré des gens 
occupés â les applanir , Ah , dit- il , voilà les cor^ 
vées y Les corvées l reprit un vieillard qui pré< 
£doit à ces travaux , on ne les connoit point 
ici : ces gens « la font payés : Ton ne contraint 
perfonne. Seulement , s'il vient au village un 
vagabond , un &inéant , on me l'envoie.^ & sll 
veut du pain il en gagne , ou il en vacherchor 
ailleurs. •— Qui a établi cette heureufe police ? «^ 
Notre bon Seigneur y notre père à tous. ^— Et 
les fonds de cette dépenfe , qui les fait ? La com- 
munauté ; & comme elle s'impofe elle- même.) 
il n'arrive pas ce qu'on voit ailleurs , que le ci- 
che s'exempte à la charge du pauvre. 

Alcefle redoubla d'eflime pour l'homme fage 

& bienfaifant qui gouvernpit ce petit peuple. 

Qu'un Roi feroit puifTant , difoit- il , & qu'un état 

feroit heureux ^ û cous k^ grands propriétaires fui' 
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Voient l'exemple de celui- ci ! Mais Paris abforbe & 
les biens & les hommes : il dépouille,!! envahit rout* 
Le premier coup d'œil du village lui préfenta 
Fi mage de l'aifance & de la fantë. Il entre dans un 
bâtiment fimple & vafie , dont la ftruâure a l'ap* 
parence d'un édifice public , & il y trouve une 
foule d'enfans y de femtpes , de vieillards occupés 
âdes travaux utiles. L'oifiveten'ëtoit permifequ'à 
-Fextréme foiblefle. I/enfance , prefque au fortir 
du berceau , prenoit Phabîtude & le goût du tra-^ 
vail y & la vieillefle au bord de la tombe , y exer- 
çoit encore fes tremblantes mains. La faifon.ou 

• 

la terre fe repofe raflembloit à Fatcelier les hom- 
Ries vigoureux , & alors la navette , la fcie & la 
hache donnoient aux produâions de la nature une 
nouvelle valeur. Je ne m'étonne pas^ dit Alcefie, 
qae ce peuple foit exempt de vices & de befoins : 
il GÛ laborieux & fans ceflë occupé. Il demanda 
comment Tattelier s'étoit établi. Notre bon Sei- 
gneur y lui dit-on , en a fait les avances. Cétoie 
peu de chofe d'abord , & tout fe faifoit à fes rif- 
ques y â lès frais & à fon profit ; mais après s'être 
bien aflùréqu'il y avoitdel'avantage, il nous a cédé 
l'entreprife : il ne fe mêle plus que de la protéger ; 
& tous les ans il donne au village les inftrumens 
de quelqu'un de nos arts : c'eft le préfent qu'il fait 
à la première noce qui fe célèbre dans l'annéo. 
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Je veux voir cet homme-tà , dit Alcefte , fon 

caraâere me convient. 

II s'avance daas le village , & il remarque une 
inaifon ou Ton va & vient avec inquiétude. Il 
demande la caufe de ce5 moovemens ^ oa lui die 
V que le chef de cette 6imyie eft à Pextr^mité* 

Il entre , &sl voit un vieillard qui d'on obi er« 
pirant , mais fereîn , femble dire adieu â Ces en- 
fans qui fondent en larmes autour de lui. Il dmio. 
gue au milieu de la foule un homme attendri, 
mais moins afflige ^ qui les encourage ^ qui les 
con&Ie. A fbn habit fimple le férieux y il le prend 
pour le Médecin du village. Moniteur , lui dît-il , 
ne vous étonnez pas de voir ici un inepnnu. Ce 
n'efi point une oifive curioficé qui m'amène* Ces 
bonnes gens peuvent avoir befoin de lecours dans 

un moment fi trifte.^ & je viens Monfieuf i 

lui dit le Vicomte , mes payfans vous rendent 
grâce ; f efpere , unt que je vivrai , qu'ils n'au* 
ront befoin de perfonne ; & fi l'argent pou voit 
prolonger les jours d'un homme jufie » ce digne 
père de famille lèroit rendu i fes en&ns. Ab , 
Monfieur y dit Alcefie , en reconnoifiant M. de 
Laval à ce langage , pardonnez une tnqjai&udc 
que je ne devois point avoir. Je ne m'oâènfe 
point j reprit M. de Laval , qu'on me diPpute ane 
i>onne couvre ^ mais puis* je fa voir qui vou^éces 
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& ce qui vous amené ici ? Au nom d'Alcefte il fe 
rappelia ce cenfeur de rbumanicë dont I4 rigueur 
^toir connue ; mais fans en erre intimîd(l> Mon- 
fîeur ^ lui dtc-^-î} , je iun fort :|ife de vous avoir 
dans mon voifinage , &: fi je puis vous être bon 
à quelque cbofe ^ je vous fupplie de dif^ofer de 
moi, 

Aicefte alla voir M. de Laval , .& it en fut reçu 
^vec cetre honnêteté fimple Se férieufe qui n'an^ 
nonce ni le befûîn , ni le defir de fe ëer. Voilà ; 
die- il , un homme qui ne fe livre pas* Je Pen efti*- 
me davantage. Il £IJicita M. de Laval fur les âgré- 
mens de fa folieude. Vous yenez vivre ici , lui 
die- il , loin des hommes , & vous ave^ Uen rai^ 
ion de les fuir ! <-* Moi ^ Monfieur ^ je ne f»is point 
les hommes. Je n'at ni )a foiblefle de les craindre « 
ni l'orgueil de les méprifer , ni le malheur de les 
kf^vc. Cette répenfe tomboii fi jufte qu'Alcefte en 
fut déconcerte. Mais il voulue footenirfon début,' 
& il commençoit la fatyre du monde. J'ai vécu 
dans le monde comnre up autre , lui di& M. de 
Laval , & je n'ai pas vu qu'il &^ fi méchant. Il y 
a des vices & des vertus , du bien & du mal y je 
l'avoue ; mais ta nature eft ainfi mêlée : il faut 
favoir s'en accommoder. Ma foi , àk Alceflc , 
dans ce mélange le Wen eft fi peu de chofé , & 
If mal domine à tel point, que celui-ci érouftè 
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Tautre. Hé , Mofifieur , reprit le Vicomte, fi 
l'on fe paflionnoît fur le bien commeîfur le mal , 
qu'on mit la niéme chaleur à le publier , & qu'il y 
eût des affiches pour les bons exemples , comme 
il y en a pour les mauvais , doutez-vous que le 
bien n'emportât la balance? Mais la reconnoiflance 
parle fi bas , & la plainte déclame fi haut , qu'on 
n'entend plus que la dernière. L'eftime & l'amitié 
Ibnt communément modérées dans leurs éloges : 
elles imitent la modeftie des gens de bien en les 
louant ; au lieu que Je reflèntiment & l'injure ex^ 
gèrent tout à l'excès. Ainfi Ton n'entrevoit le bien 
que par nn milieu qui le diminue , & Ton voit le 
mal â travers une vapeur qui le grofllt. 

Monfieur , dit Âlcefte au Vicomte , vous me 
faites défirer de penfer comme vous ; & quand 
î'aurois pour moi la triile vérité ^ votre erreur 
feroit préférable. — Hé» oui fai^ doute : \hx^ 
. ineur n'eft bonne à rien. Le beau rôle à jouet 
pour un. homme, que de fe dépiter comme un en- 
fant y & que d'aller feul dans un coin , bouder tout 
le monde; & pourquoi? Pour les démêlés du 
cercle où l'on vit : comme fi la nature en- 
tière étoit complice & refponfable des torts dont 
nous fommes bleflés ! — Vous avez raifon , dk 
Alcefte : il feroit injufte de rendre lés hommes 
Solidaires ; mais combien de griefs n'a-t*on pas 
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à leur reprocher en commun > Croyez , Mon« 
iieur , que ma prévention a des motifs féfieux 
& graves. Vous me rendrez juffice quand vous 
me connoitrez. Permettez-moi de vous voit 
(buvent. Souvent , cela eft difficile , dit !• Vi^' 
comte : je fuis fort occupé ; & ma fille & mc£ 
nous avons nos études qui nous laiflènt peu de 
loifirs ; mais quelquefois ^ fi vous voulez , nous 
jouirons du voifinage , à notre aife & fans nous 
gêner : car le privilège de la campagne , c'eft 
de pouvoir être feul quand on veut. 

Cet homme- ci eft rare dans fon efpece , difoit 
Alcefte en s'en allant. Et fa fille , qui nous 
écoutoit avec l'air d'une vénération fi tendre 
pour fon père ? Cette fille élevée fous fes yeux , 
accoutumée à une vie fimple ^ à des mœurs 
pures & à des plaifirs innocents , fera une femmei 
eftimable , où je fuis bien trompé ; à moins re- 
prit - il qu'on ne l'égaré dans ce Paris où tout Ib 
perd. 

Si l'on fe peint la délicateflè & le fentiment 
perfonnifiés , on a l'idée de la beauté d'Urfule. 
( C'étoit ainfi qu'on appelloit Mademoifelle 
de Laval. ) Sa taille étoit celle que l'imagination 
donne à la plus jeune des Grâces. EUe.avoit 
dix-huit ans accomplis ; & à la fraîcheur / à la 
régularité de fes charmes^ on voyoit que là 



sature venoit d'y mettre la dernière maim Danâ' 
le calme les lys de fon teint dominoient fur les 
cofes ; mais à la plus légère émotion de fon ame 
les rofes eâàçoient les lys. Cétoit peu d'avoir le 
coloris dos fleurs , fa peau en avoic la fineins & 
ce duvet fi doux , fi velouté que tien encore 
o'avoit terni. Mais c^eft dans les traits du vifage 
d'Urfule que mille agréments variés fans ceflè , 
fe développoient fucceflivement. Dans fes yeux 
tantôt une langueur modefte , une timide fenfi- 
bilité fembloit émaner de fon ame & s'exprimer 
par fes regards ; tantôt une févérit^ noble & im- 
pofante avec douceur , en modéroit l'éclat tou- 
chant^ & Ton y voyoïc dominer tour- autour la 
févere décence , la craintive pudeur , la vive & 
cendre volupté. Sa voix & fa bouche étoient de 
celles qui embelliffeot tout ; fe^ levre$ ne pou- 
voient fe remuer ans déceler de nouveaux attraits; 
& lorfqu'elle daignoit fourire , fon filence même 
étoit ingénieux. Rien de plus fimple que fa parure 
& rien de plus élég^rltf. A k campagne elle 
l^ifloit croître fes cheveux d'un blond cendré 
de la plus doi^ce teinte ^ & des bouclés que l'art ne 
tenoit point captives ^ âoetpîene autour de fbo 
CPU d'ivoire , & fe rouloient fur fon beau fein. 
Le Mifanthrope lui avpit trouvé l'air le plus 
honnête ^ le maintien le plus décent. Ce feroic 
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dommage ^ difoic- il , qu'elle tombât en de mao^ 
vaifes mains : il y a de quoi faire une femme 
accomplie. En v^ritë , plus j'y penfe ^ & plus 
je m'applaudis d'avoir (on père pour voifin : c'efi 
un homme droit , un galant homme : je ne lui 
crois pas refprit bien jufie ; m^ il a le cœur 
excellent* 

Quelques jours après , M. de Laval en fe pro« 
menant lui rendit fa vifite ; & Alcefle lui parla 
du plaifîr qu'il devoir avoir à &ire des heureux» 
C'eft un bel exemple , ajouta-t-il ^ & à la honte 
des hommes , un exemple bien rare ! G>mbiea 
de gens plus riches & plus puifiants que vous^ 
ne font qu^un fardeau pour les peuples ! Je ne 
les excufe ni les blâme tous , répondit M. de 
Laval. Pour taire le bien y il faut le pouvoir ^ 
& quand on le peut il faut lavoir %*y prendre. 
Et ne croyez pas qu'il ibit fi facile de parve^ 
nir à l'opérer. Il ne fuffit pas d'4tre afièz habile ; 
H faut encore être affez heureux ; il faut trouver 
a (manier àc& efprits jufies , fenfés , dociles ; 
& l'on a fouvenit befdn de beavcoup d'adreflè 
& de patience pour amener le peuple , natu-» 
rdlement défiant & craintif, à ce qui lui eft avan* 
tageux. Vraiment, dit Âlcefte, c'eft Pexcufe 
qu'on donne ; mais la croyez- vous bien fblide ? 
& tes obfiades <|ue V9us avea vaincus ^nç peut» 
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on pas auffi les vaincre ? J'ai été , dit M. 6è 
Laval, foUicit^ par Poccafîon & féconde par les 
circonftances. Ce peuple , nouvellement con- 
quis , fe croyoit perdu fans reflburce ; & dès que 
je lui ai tendu les bras , fon d^fefpoir Ty a pr^- 
cipit^. A la merci d'une imposition arbitraire , 
il en avoit conçu tant d'ef&oi , qu'il aimoît mieux 
foufirir les vexations que d'annoncer un peu d'ai- 
fance. Les frais de la levëe aggravaient Pimpôt ; 
ces bonnes gens en éto ient exc^d& ; & la mi« 
(ère ëtoit l'afyle où les jetoit le découragement. 
En arrivant ici j'y trouvai établie cette maxime 
défolante & deftruâive des campagnes : Plus 
nous travaillerons^ plus nous ferons foula* 
Les hommes n*ofoient être laborieux , les femmes 
tremUoient de devenir fécondes. Je remontai à 
la fourcci du mal. Je m'adreifai â Thomme pré- 
pofé pour la perception du tribut. Monfieur^ 
lui dis-je , mes vaflàux gémillènt . fous le poids 
des contraintes : )e ne veux plus en entendre 
parler. Voyons ce qu'ils doivent encore de l'im- 
pofition de l'année;- je viens ici pour les acquit* 
ter. Monfîeur , me répondit le Receveur y cela 
ne fe peut pas. Pourquoi donc » lui dis* je ? — 
Ce n'eft pas la f egle. — Quoi ! la règle n'eft^elJe 
pas de payer au Roi le tribut qu'il demande i 
de le payer au moins de frais çoffible ^ & avçc 

le 
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lé robins de d^iai ? ^ Oui , dit-il , c'efi le compté 
du Roi ; mais ce n'eft pas le mien. £t où en. 
Teroils-je fi Ton payoic comptant ? Les firais font 
les droits de ma chargé. A une fi bonne- raifott 
je n'avois point de réplique ; & fans infifier ^ 
j'allai Toir Tlntendant. Je vous demande deux 
grades , lui disje ; l'une , qu'il me foit permii 
tous llss ans de payer la caille pour mes vaflaux J 
l'autre y que leur rôle n^^prouve que les varia-s* 
tioQS dé la taxe publique. J'obtins xe que je de* 
mnndois* 

Mes enfants , dis-jé à mes payfans que j'alTem* 

blai à mon arrivée , je vous annonce que c'eft 

dans mes mains que vous dépoferez à l'aveniiî' 

le jufte tribut que vous devez au Roi. Plus dé 

Vexations , plus de fraîsi Tous les dimanches ^ 

au bahc de la paroifle ^ vos fefames vietidroné^ 

m'apportet leurs épargnes , & infenfiblemfent vous 

ferez acquittés. Travaille^ , cultivez vos biens ^ 

faites - les valoir au centuple ; que la terre voua 

Cnrichifle ; vous n'en ferez pas plus chargés : je 

vous en réponds f moi qui fuis votre père. Ceux 

qui manqueront , je les aiderai ; & quelques joi^r-^ 

nées de la morte faifoti , employées à mes traJ 

Vaux , me rcmbourferont mes avances. 

Ce plan fut agréé , & nous l'avons foivî. No^ 
ifiénageres ne manquent pas de m'apporter leus 
Tq/m il Z 



\^ 



J54 Le Mxsaktkrope corrigé ^ 

petite offrande* En la recevant je les encourage > 
je leur parle de notre bon Roi ; elles s'en vont 
les larmes auic yeux : ainfi » j'aî fait un aâe d'amour 
^e ce qu'ils regardoient avant moi comn:ie un a^e 

de fervitudc» 

I^s corvées eurent leur tour , & Tlnteadant 
qui Us d^tc^fiost & qui ne (avoit comment y remé- 
dier , fut enchanté du moyen que j'avois pris pour 
en e^eçipter mon village* 

Çnfin I c^ipme il y avoit ici bien du tems fu* 
perflu & des mains inutiles , j'ai établi l'attelier 
çue vou$ ave2 pu voir. Ceft le bien de la com«* 
muuauté y elle FadminiUre fous mes yeux; cfaa* 
(un y travaille à la tâche ; mais ce travail n'efl 
pas aâèz payé pour détourner de celui des cam* 
pagnes. Le cultivateur n'y employé que le temps 
qui feroit perdu. Le profit qu'oo en tire efl un 
fond qui s'emploie à contribuer à la milice & aux 
frais des travaux publics. Jtf aïs un avantage plus 
précieux de cet érabliirementj^ c'eft d'avoir fait 
naître de$ hommes. Lorfque les enfants font 4 
charge , on n'en fait qu'autant qu'on en peut qour. 
rir ; mais dès qu'au foctir du berceau , ils peu* 
vent (e nourrir eux-^mémes, la nature fe livre 
à fon attrait fans réferve & fans inquiétude. Où 
cherche des moyens de popubtion j il n'en eft 
qu'up: ç'eQb fubfiftance;^ l'emploi de& hommes. 
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Cotntne ils ne naiffent que pour vivre ^ il &uC 
leur afTurer de quoi vivre en naiflTanc. 

Rien de plus fage que vos principes y rien de 
|)tus vertueux que vos foins ; mais avoUe2 , re* 
prit le Mifanthrope , que ce bieii , tout impoc-i« 
tant qu'il eft , n'eft pas d'une difficulté qui d^cou-* 
rage ceux qui l'aiment ; & que s'il y avoit deft 
hommes comme vous . » • . » ~ Dites plutôt s'ils 
4Etoienc places. J^ai eu pour moi les circotifiances ^ 
& c'eft de-lâ que tout dépend» On voit le bien ^ 
on l'aime , on le veut ; mais Us obftacles naif- 
{ent à chaque pas* Il n^en faut qu'an pour fem^^ 
pécher ; & ati Heu d'un il s'en élevé mille. J'é* 
rois ici fort à mon aife: pas iin homme en crédifi 
tiétort \îilitdSé au mal que j'avois à détruire ; te 
combien peu s'en eft il fallu que je n'aye pu / 
remédier ? Suppofet qu'an lieu d'un IntendanI 
traitable , il m'eût fallu voir , perfuader , fléchie 
un homme abfolu ^ jaloux de fon pouvoir ^ en- 
tier dans (es opinions , ou dominé par les con^ - "t 
feils de fes.Prépofés fubalcemes ; rien de touc 
ceci ll^avoit Heu ; on m'eût dît de ne * pas m'en 
ifféler y & de laiflèr aller les chofes. Voilà comme 
la bonne volonté refiefouvent infruâueufe dan*^— 
pi plupart des gens de bien. Je fai« que vous n'jf 
croyez guéres ; mais il y à dans vos prévention|( 
plfks d- humeur que vous ne peiife:!. 

Zaï 
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Alcefk vivement afFeôé de ce reproche, de 
la parc d'un homme dont Peflime écoît pour lui 
d*un fi grand prix y tâcha de fe juttiHer. Il lui 
parla du procès qu'il avoit perdu , de la coquette 
qui l'avoit trahi , & de tous les fujets de plainte' 
qu'i! croyoit avoir contre l'humanité. 

En effet , lui dit le Vicomte , voilà bien de 
quoi fe fâcher ! Vous allez choifîr entre mille 
(èmmes une étourdie qui s'amufe & qui vous 
joue, comme de raifon; vous prenez au plus grave 
cet amour dont elle fait un badinage $ â qui la' 
faute? & quand elle auroic tort^ toutes les fem- 
mes lui reflèmblent-elles ? Quoi! parce, qu'il y a 
des frippons parmi les hommes , en fommes-nous 
pour cela moins honnêtes gens ^ vous & moi ^ 
Dans l'individu qui vous unit vous haïfrezl'ef- 
pece ! Il y a de l'humeur , mon voiïîn , il y a 
de l'humeur , convenez-en. 

Vous avez perdu un procès que vous croyiez 
jufie ; mais un plaideur , s'il eft de bonne foi , 
ne croitil pas toujours avoir la bonne çaufe ? Etes- 
vous feul plus défintéreflTé , plus infaillible que 
Tos juges ? Et s'ils ontmanqué de lumières, font- 
îls* criminels pour cela ? Moi , Moniteur , quand 
je'vois un homme fe dévouer à un état qui i 
beaucoup de peines & très-peu d'agréments, 
qui impofe aux mœurs toute la gène d^s plus auf- 
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teres bienféances y qui demande une application 

làns relâché , un recueillement fans di(Epation , 

où ï& travail n'a aucun fakke^ où la vertu même 

eft prefque fans ^clat ; quand je les vois ertvîron- 

tiés du luxe & des plaiCrs d'une vjlle opulente , 

vivre retirés , folitaires , dans la frugalité ; la 

fimplîcité , la modeftie des premiers âges , je 

regarde comme un facrilege l'injure faîte à leur 

équité. Or , telle eft la vie de la plupart des juges 

que vous accufez fi légèrement., Ce ne font pas 

quelques étourdis , que vous voyez voltiger dar« 

te monde , qui règlent In baïUnce des loix. En 

•attendant qu'ils feient devenus fages , iJs ont du 

moins la pudeur de fe taire devant des fages con- 

ibmmés^ Ceux-ci fe- trompent quelquefois fanî 

doute y parce qu'ils ne font pas des anges ; mats 

fis font moins hommes que nous ; & je. ne me 

perfuaderai jamais q^'un vieillard vénérable , qui 

dès le point du jour fe traine au palais d'un pas 

chancelant , y va commettre une înjufHce. 

A l'égard de la Cour , il y a tant d'intérêts , 
fi compliqués & fi^ puiffànts ,^ qui fe eroifent & 
fe combattent , qu'il^efl naturel que les hommes 
y foient plus pa(Iîonné& & plus méchants qu'ail^ 
teurs» Mais ni vous ni moi n'avons pa(fé par ces 
grandes épreuves de l'ambition & de l'envie ; & 
iln'a teni> peut-être qu'à très - peu de chofe q«te: 

\ 



nous n'ayons ^c^ , comme tant d'autres , de £sn 
limis & 4'ipdsgo^ flatteurs. Croyez moi y Mon* 
£ear , peq de geps ont le droit de Êiire la pplicç 
du monde. 

Tous les honnêtes gens ont ce droit-là , dit 
'Alcefle y & s'ils venoient i fe liguer y les mâchants 
si'auroient pas dans 1q monde tant d'audace & tant 
de cr^dit^ Quand cette ligue fe formera , dit H. 
de Laval en s'en allant , nous nous y enrôlerons 
tous deuy. Jufques-là , mon yoifin y ]« vous con-» 
feille de faire fan$ bruit y dans votre petit coin y le 
plus de bien qve vpvs pourrez , en prenant pour 
règle l'amour des hommes y ^ en r^fervanc la 
haine pour de triftes exceptions. 

C'eft bien dommage » dit Alcefie , quand VL 
de Laval fut parti y que U bont^ (bit toujours 
accompagné^ de fpibleilè , tandis que la mécban^ 
ceté a tant de force & de vigueur ! c'eft bien dom- 
mage , dit M. de Laval » que cet honnête homme 
ait pris un travers qui le rend inutile J^ lui-même 
& aux autres 111 a de la droiture y \\ aime la vertu ; 
mais la vectu n'eft qu'une chimère fans l'amour de 
l'humanitét Ainfî tous deux en $'e(limant » écoieut 
mécontens Pun de l'autre^ 

Un incident a0ez iingulier mît Alcefte encore 
plus mal à fon aife avec M> de Laval. Le iParon 

de Blwi^Q I 6:anç Çafcon i homme d'hocmcyr i 



/ 
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Aaîs avantageux y & Mifanthrope à {a manière ^ 
avoit ^poufê une Chanoineflè de Remiremonc ^ 
parente du VicomtOéSa garniibn étoic en Lorraine* 
Il vint voir M. de Laval ; & foit pour s'amufer , 
Ço\t pour corriger deux Mifanthropes Pun pat 
Fauere ^ M. de Lava) voulut les mettre aux prifes» 
Il envoya prier Alcefie à dîner. 

Etitre hommes le$ propos de table roulent alTe^ 

feuvent fur la politique ; || le Gafcon , dès la 

fbupe , fe mk à fronder &à boire d'autant. Je ne 

xn*en cache point y dilbit-il : f ai pris le monde en 

aver£on« Je voudrois être à deux mille lieues de 

mon pays > & à deux mille ans de mon fiecle*.. 

Oefl le pays des compères & des conomeres ; c'eft 

le fîecle des pafle^ droits; L'intrigue & la faveur 

ont fait les parts ^ & n'obé oublié que le mérite*. 

Qui fait fa cour obtient toutes les grâces , &^i 

, fait fon devok n'a rien. Mot , par exemple y qui 

ii'ai jamais fu que marcher où l-honneur m'appelle 

& me battre comme un foldat y je fuis connu de 

Fennemi ; mak au diable file Mjniftre nila Cour 

favent que j'exifle. S'ils entendoient parler dt,mof^.. 

as me prendrpient pour un de mes ayeux ; & 

quand on leur dira qu'ua boulet d& canon ni'aura? 

cfcamoté la tête , il demanderont , je gage , s'ife 

y avok encore des Blofizacs. Que ne vous mon-r 

Kç2-va«s(:lai dijc M, de Laval ? Il ne faut pa$:J8k 
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Uifler oublier. — Hé vraiment , Monfîeur b 
Vicomte , je me montre un jour de bataille. £(U. 
ce â Paris que (ont les drapeaux ? 

G>mme il parloit ainfi , on apporte â M. dQ 
Laval des lettres de Paris. II demande à les lire „ 
pour favoir , dit -il y s'il y a quelque chofe de nou-i 
veau , & Tune de. ces lettres iuj annonce que Iq 
commandement d'une Citadelle, qu'il folliôftiit 
pour M^ de Blonzac^ fon infçu , vient de lui être 
9CCord^. Tenez ^ lui dit-il , voilà qui vous regarde^ 
IBIonzac lut , treflaillit de joie, & vint embraflèç 
{e Vicomte ; mais après }a fortie qu'il avoit ùu 
te , il n'ofoit dire ce qui lui arrivoit. Alcefte.,^ 
croyant trouver en lui \in fécond , ne manqua p9^ 
^e le provoquer. Hë bien , dit»il /voilà un exem-^ 
pie des ipjuftices qui me révoltent : un hommffde. 
fiai^ançe, un bon militaire ^ après avoir feryi l'état,^ 
l-ede publie fans récompenfe ; ^ qu'on n^e diik 
que tout va bien. H^is, reprit BJonzaç ^ il faut 
çtre jufie i tout ne va pas aufli mal qu'on le dit^ 
XjCs r^cçmpenfes fe font un pçu attendre ; maisi 
elles viennent avec le temps. Ce n'ed pas la faute 
du fninifiere s*il y a plus de fervices rçnduii qu'il 
p'y a de gracçs à répandre ; & dans le fond il f 
fait ce qw'il peut. AIce(le fut un peu fujrpris de. ce; 
changement dç langage > & d'un ton d'apologifte^ 
pç j^iç B|on?aç Iç rçftç du dîner, Çà, ditJ^ 
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Vicomte y pour vous mettre d'accord , buvons à 
la fanté de M. le Commandant ;& il publia ce 
qu^il venoit d'apprendre. Je demande pardon i 
Monfieur ^ dit Âlcefte , d'avoir inlift^ fur fes 
plaintes : je ne favois pas les raifons qu'il avoir de 
fe rétraâer. «•— Moi , dit Blonzac , je n'ai point de 
rancune , & ]g reviens comme un enfant. Vous 
voyez , reprit M. de Laval , qu'un Mifanthrope 
{e ramené. Oui réplique Alcefte avec vivacité >, 
quand il règle fes fentiments fur fon intérêt pet- 
(bnncl. Hé , Moniteur ^ dit Blonzac , connoilfez- 
vous quelqu'un qui fe paflionne pour ce qui ne le 
touche ni de près ni de loin ? Tout ce qui intérelle 
l'humanité , reprit Alcefie , touche de près un 
liomme vertueux ; & ne doutez pas qu'il ne s'en 
trouve dWez amts.de l'ordre^ pour. haïr le mai 
comme mal , fans aucun . rapport à eux-mêmes. 
Je le croirai y répliqua le Gafcon , quand je verrai 
.quelqu'un s'inquiéter de ce qui fe pafle à la Chine; 
mais tant qu'on ne. s'affligera que du mal dont 
qn fe rqffent , qu dont on peut fe reflèntir , j« 
croirai qu'on penfè àfoi^méme, en ayant l'air de 
^'occuper des autres. Pour moi , je. fuis de bonne 
foi: je ne me fui^ jamais donné pourj^avocat des 
mécontents. C'eil à chacun à plaider fa caufe. Je 
me fqis plaint quand j'avoisâ me plaindre ; je fais 
paa paix avec ]ç mpndç., fitôt que j'ai à m'en 
Ipuer, 



v_ 
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Autant la fcece de Blonzac avoir impatiente 
AlcejSe » autant elle avok réjoui M. de Laval 8c 
iâ fille. Voilà , difoientih, une bonne leçon qu'a 
teçue notre Mifànthrope. 

Sok confufion , foit mâiagement , 3 fut queU 
ques jours fans les voin II revint pourtanjcune 
après- midi. Le Vicomte deok au vilhge : ce fut 
Mademcifelle de Laval qui le reçut; & en fe 
voyant feul avec elle , il lui prit un àifilTement 
qu'il eut peine à diffimuler. 

Nous n'avons pas eu l'honneur de vous voir , 
lui dit«e!Ie , depuis la vifite de M« Bionzac ; que 
dites- vous de ce perfonnage ? ^ Mais , c'efi ua 
homme comme un autre. -^ Pas tant comme un 
autre : il parle à cœur ouvert , il dît ce que les 
autres cachent ; ^ cette firanchife £iit , ce me: 
femble^ un caraâere aj^x fingulier. «- Oui»^ 
Mademoifelle , la franchife eft rare ; & je fuis 
bien aife de voir qu'à votre âge vous en êtes per*^ 
fuadée. Vous aurei; fouvent befoin de vous eft 
fouvenir ^ je vous en avertis. Ah ! dans quel 
monde vous allez tomber ! M. le Vicomte fexcufe 
de fon mieux ; fa belle ame fait au refle des hom« 
mes l'honneur d'en juger d'après elle ; mais & 
vous favie? combien la plupart font dangereux 
& haïffâbles ? Vous , par exemple y dit Urfule ea 
fouriant> .vous avez biçA à vous en p^Uiodi:^j^ 
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A*efi-ce pas ? — * Epargnez* moi de grâce ^ & ne 
m'attribuez pas les perfonnalit^s de M. Blonzac. Je 
penfe comme lui à certains égards; mais nos motife 
ne font pas les mêmes.— Je le crois; mais expliquez* 
moi ce que je ne puis concevoir. Le vice & la ver-^ 
tUy m'a-Uon dit, ne font que des rapports. Uuneft 
vice parce qu'il nuit aux hommes ; Tautre eft verta 
par le bien qu'elle fait.— Pr&ifément— Haïr le vi- 
ce, aimer la vertu , ce n'eft donc que s'intërelïer 
aux hommes > &pour s'y iotérefler il &ut lesaimec 
Comment pouvez-vous à la fois vous y intérelTer 
& les hajtr ? — * Je m'intërefle aux gens de bien 
que j'aime y &' je décefte les méchans qui nuifet^c 
aux gens de bien ; mais tt^ gens de bien font en 
petit nombre , & le monde efi plein de méchans. 
•— Nous y voilà. Votre haine au moins ne s'étend 
pas fur tous les hommes. Mais croyez* vous que 
ceux que vous aimez, foient par-* tout en fi petit 
nombre ? Faifons* enfemble un voyage en idée. 
Le voulez- vous bien î — Affurément. — Dabord 
dans les campagnes, n'êtes- vous pas perfuad^ 
qu'il y a des mœurs , & finon des vertus , 2u 
moins de la fimplictté , de la bonté , de rârnio** 
-cence ? «^ Il y a auffi communément de b défiai^-^ 
ce& de la rufe.«-^ Hélas, }e conçois aifément ce 
que mon père a dir plus d'une fois : que la rufe & 
la défiance font lê partage de la fiMbleflèr On U% 
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trouve dans les villageois , comme dans lesfef»^ 
mes & dans les enfants. Ils ont tout â craindre ; 
ils s'&:happent , ils fe défendent comme ils peu- 
vent ; & c'cft le même fnftinâ qu'on remarque 
dans la plnpart des animaux. Oui , dit Alcefte, 
& cela même fait la fatyre des animaux cruels & 
raviflànts dont ils ont à fe garantir. — Je vous 
entends ; mais nous ne parlons que du peuple des 
campagnes , & vous avouerez avec moi qu'il eft 
plus digne de pitié que de Kaine. — Oh , j'en con- 
viens. — Pafibns aux villes , & prenons pour 
exemple Paris. •- Dieu ! quel exemple vous choi«- 
£flez ! — Hé bien j même dans ce^Paris , le peuple 
eft bon : mon père le fréquente ; il va fouvent 
d^ans ces réduits obfcurs où de pauvres &mîlles 
entaffées gémifTent dans lebefoin; il dit qu^ il y 
trouve une pudeur ^ une patience , une honnête- 
té y quelquefois même une noUeffe de fentiments 
qui l'attendrit & qui Fétonne. p- Et c'efi-là ce qui 
'idoit révolter contre ce monde impitoyable qui 
d^aifle la vertu foufirante , & qui environne avec 
refpeâ le vice hçureux & infolent. - N'allons pas 
fi vite : nous en fommçs au peuple. En général 
convenez qu'il eft bon ^ docile , o^cieux , hon- 
nête, & que fa bonnObfoi lui donne une confiance 
dont on abufe bien fouvent. — Oh trés-fouvent !: 
««•Vous aimez donc le peuple?.& pap *- tout Iq 
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Jjeuple fait le plus grand nombre. — Il n'eftpas là 
inême par-tout. *- Nous ne parlons que de notre 
patrie :c'cft avec elle, quant à pt^fent , que je 
veux vous réconcilier. Venofts au grand monde, 
& dites-moi d'abord fî mon perô m'en a impofô , 
quand il m'a peint les mœurs dôs femmes. Comme 
xleurs devoirs ^ dîc-il y fe renfetment dans l'inté- 
rieur d'une vie privée , leurs vertus n'ofat rien de 
faillant ; il n'y a que leurs vices qui éclatent ; & lâ 
folie d'une feule fait plus de bruit que lafageflè 
de mille autres. Ainfi le mal eft en évidence , & 
le bien reHe enféveli. Mon père ajoute qu'un mo- 
ment de foiblelTè, une imprudence perd une 
femme , & que cette tache a quelquefois ternf 
mille excellentes qualités. Il avoue enfin que lé 
vice qu'on reproche le plus aux femmes, & qui leur 
fait le plus de tort , ne nuit guère qu'à elles feules , 
& qu'il n'y a pas de quoi les haïr. Du refle y que 
nous reprochez- vous ? un peu de fauflcté? mais 
elle eft toute en agrément. Inftruites dès l'enfance 
à chercher à vous plaire ^ nous n'avons foin dé 
vous cacher que ce qui ne vous plairoit pas. Si 
nous nous déguifons , ce n'eft que (bus des traits 
que vous aimez mieux que les nôtres. Et favez- 
vous que rien n'eft plus gênant ^ que rien n'eft plus 
humiliant pour nous? Je fuis jeune ; mais je fens 
bien que le plus bel aâe dé notre liberté ^ c'eft de 
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nous montrer celles que nous fomines ; que tralitr 
(on ame & fe défàvouer , c'efi de Cous les aâes do 
fervitude celui qui dégrade le plus ; & qu'il faut 
faire àramour de foi- même la plu$ pénible vio* 
lence y pour s'avilir iufqu'au menfonge & jufqu'i 
la diffimulacion ? Voilà en quoi je crouve qu'une 
femme eft efdave ; & c'efi un joug qu'on nous a 
impofé. — Si touces les femmes penibient aufli 
noblement que vous , belle Urûile , elles ne fis 
feroîenc pas fi légèrement , & de gaieté de cœuri 
un jeu- de nous tromper*— Si elles vous trom-* 
pent^ c'efl votre £iute. Vous êtes pour nous 
comme des Rois : perfuadez-nous bien que vous 
li'aimez rien cant que la vérité , qu elle feule vous 
plaît & vous touche , & nous vous la dirons cou« 
}ours. Quelle efl l'ambition d'uneXemme > D'être 
aimable & d'être aim^e. H^ bien , écrivez fur la 
pomme , A la plus finctrt ; toutes fe la difpu- 
feront par le naturel & la fimplick^. Mais vous 
avez écrit , A la plus féduifantc ; & c'eft à qui 
vous féduira le mieux. Quant à nos jaloufies , à nos 
petites haines , à nos caquets , à nos tracadeties , 
tout cela n'efi qu'amufant pour vous ; & vous 
conviendrez que vos guerres font de toute autre, 
conféquence. Il n'y a donc j^us que la frivolité 
de nos goûts & de nos humeurs ^ mais quand il 
vous plaira nous ferons plus folidcs ^ & ptut-êcrt-' 
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même y a-tU bien des femmes qui ontfaifi, 
«romme à la dérobée , des lumières & des prînci« 
pes que l'ufage leur eti vioic. Vous en êtes la prea« 
ve , lui dit Alcefie , vous dont Famé eR fi fort au«< 
defTus de votre fexe & de votre âge. — 7e fuis 
jeune , reprit Urfule y & j'ai droit à votre induU 
gence ; mais ce n'efi pai de moi qu'il s'agit ^ c'eft 
du monde que tous fuyez y que vous haîflez fans 
bien favoir pourquoi. J'ai eflayé l'àpoIogie des 
femmes ; je laiffe à mon père le foin d'achever 
celle des hommes ; mais je vous proviens qu'en 
me fàifanc le tableau de leur fociét^ , il m'a fou- 
vent dit , qu'il y avoit prefque auflt peu de cœurs 
pervers que d'ames héroïques ^ & que le^rand 
nombre écoit compofê de gens foibles , de bonnes 
gens quinedemandoîenc que paix&aife. - Oui| 
paix & aife , chacun pour foi y & aux dépens de 
qui il appartient. Le monde , Mademoîfelle , n'eft 
compofé que de dupes & de frippons : or ^ per-» 
(bnne ne veut être dupe ; & pour M parler que 
de ce qui <rous touche , je vous annonce que tout 
ce qu'il y a dans Paris dliommesoififs & dans l'âge 
de plaire ) n'efl occupé du matin au fok qu'à 
tendre des pièges aux femmes. Bon ! dit Urfule , 
eUes le favent , & mon père efl perfuadé que ce 
combat de galanterie d'un côté » & de coquette* 
rie de l'autre ^ n'eâ qu'un jeu dont on eft convenu. 
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Se mec qui veut de la partie : celles qui il'atdieht 

pas le jeu n'ont qu'à fêtent^ dans leur coin ; Se 

rien , dit-il ^ n'eft moins en p^ril que la vertii 

quand elle eft fincere. - Vous le croyez? -- Je \6 

Crois fî bien , que fi jamais je ceflè d^étre fagei 

je vous déclare ciavance que je l'aurai bien vou-^ 

lu. — Sans doute, on le veut, mais on le veut^ 

féduite par un enchanteur qui vous le fait vou« 

loîr. -« C'eft encore une excufe à laquelle dès-à'i 

j^réfent je renonce : je n'ai pas foi aux enchante-* 

Itaents. 

.^ Ils en ^toient la , quand M. de Laval arriver 
de la promenade. Mon père , que dites-vous d'AU 
tefte continua Utfule ? Il veut que je tremble 
d'être elepofée dans le monde à la f<^duâion des 
tommes. Maïs , dit le père , il faut s'en défier i 
je ne te crois pas infaillible. •*- Non , mais vouS^^ 
Je ferc2 pour moi ; & fi vous me perdez de vue f 
trous favez ce que vous m'avez promis, ■*- Je tâ- 
cherai de te tenir parole.— Puis-je être de la con-r 
(îdence , demanda Alcefle d'un air timide. Il n'y 
à pas de myftere , reprit Urfule. Mon père a ei^ 
la bonté de m'infttuire de mes devoirs ; & s'il pou-^ 
voit me guider fans cefle , je ferois bien fiire de 
ne pas m' égarer : fi je m'oublîoîs , il ne m'oublie-^ 
foit pas ; accoutumé à lire dans mon ame , i| en 
régleroic tous les mouvements ^ mais comme il 

n'aura 



\ 
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lûl^aUta pas toujours les yeux fur moi^ it m^a ^to^ 
tnis.uti autre guide ^ un /poux qui foie fon atni & 
lé mien ; 6c qui me tidiine lieu d'un pefe. *-^ Ajou^ 
te encore ^ & d'un amant ^ car il faut de l'amout 
à une jeune' femme» Je veux tjue tu fois fage ^ 
mais que tu fois heureufe ; & fi j'aVois eu l'impru^» 
idence de te donner un mari qui ne t'aim&t poiàt ^ 
ou .qui n'eût pas fu te plaire , je h'aurois plus lè 
droit'de trouver mauvais que l'envie de goûtet 
le plu^ grand des Inens \ celui d'aimer & d'étrè 
^aiét ^ te fit oublier mes leçons» 

Alcefte s'en alla charmé de la fageffe d'iin fi bon 
père ^ fie plus encore de la candeur , de l'hontié^ 
Cetë de fa fille. On a diftingué ^ difbit ^ il ^ l'âgé 
d'intiocence & Tâge ile raifon 5 mais dans cet heu^ 
reux natutei l'innocence & la raifon s'uniflenti Son 
ame s^épurc en s'édairant. Ah ! s'il y ai^it enéore 
un homme digne de cultiver des dons fi précieux ^ 
quelle (burce d$ jotiiiSinces. délicieufcs pour lui I 
Il n'y a que ce monde rempli d'écueik , dont i! 
faudrôit la tenir iloiffiée: Mais fi elle aitnoît ^ que 
fe.roiC'il pour elle ? Un époux vertueux & tendre ^ 
lui fufiiroit^ lui tiendroitiieu de tout. J'ofe 
croire qu'à vingt -cinq ans j'écois l'homme qui 
lui Gonvenoit. • . a . A vingt «- cinq ans ! & que fa<« 
Tois . je alors } m'amufer ^ m'égarer moi-mâme ? 
£cois-je en état de remplir la place d'un perefagci 
Tomt IL A a 



& vieillit ? #e Taurois aimëe comme cm fou % 
nais quellç confiance lui aurois-je infpirée? Ce 
tkt& peut icre pas trop encore de quinze ans dé 
plus d'expërience. Mais de dis -huit à quarante 
ans , Tintervalle e& effrayant pour elle* Il n'y a 
pas moyen d'y penfer. 

Il y peQ& toute la noit ; le lendemain il ne fit 
autre chofe ; 4k le jour fuivant a fon réveil , k 
première id^ qui s'ofirit à lui fiit celle de fon 
aimable Urfule. Ah » quel malheur , difoit-il , quel 
malheur , fi elle prenmt les vices du monde ! Soa 
âme efi pure comme fa beauté. Quelle douceur 
dans le cdraâ;ere \ quelle touchante fimplicité dam 
les mœurs & dan^ le langage ! On parle d'éloquent 
ce ; en ell^îl de plus vraie \ IMui étoit tmpofiibk 
de me convaincre ; mais eUe m'a perfiiadé. J'ai 
defiré de f^Xikx comme . die : j'aurois voulu que 
l'illufion qu'elle me faifbit ne fe fik pimais diflipéei 
Que n'ai^je fur elle ^ ou plutôt fur fon père , c« 
doux empire qu'elle a fur raoî ! Je les engagerois 1 
vivre ici dans la fimplicité des moeurs de la na- 
ture. Et quel befein aurions^nous du monde ? Ah! 
trois cœurs bien unis , det» amans & un père ^ 
n'ont-*iIs pas dans l'intimité d'une tendrefle mu* 
tuelle j de quoi fe rendre pleinement heureux > 

Sur le foir , en fe promenant , ïkî pas iè tour*- 
«erent comme d'eux-mêmes vers les jardins df 
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M. de Laval II le trouva la fe^pette à. la main , aa 
npiliev^ de fes efpaKefs. Avouez , lui dic-il,, que ces 
plaifirs tranquilles valent bien l^s plaifîrs bruyants^ 
tqiie l'on goÛte , ou que Ton croit goûter à Paris* 
Chaquci chofe a Ta faifon , répondit le Vicomte^ 
J'aimk la^campagne tant qu^elle efi vivante ; je fuis 
in^ile à Paris /& mon village a befoin de moi ; j'y 
|ouis dé moi* même & du bien que j'y fais ; ma fill« 
s'y^lait&s'y amuCe; voilà ce qui m'attire & mo 
retient ici. Ne croyez pas ^ du refle , que j'y vivo 
•feul. Notre petite ville de Bruyères eft rempli^ 
d^honnétes gens qui aiment les lettres & qui lef 
cultivent. £n aucun lieu du monde on n'a des 
mo^ur;' plus douces. On y eft poli avec franchife \ 
on y efi fimple , mais cultive. La candeur , 1^ 
droiture & la gaieté font le caraâere de ce peppla 
aimable : il efi focial , huti^iin ^ bienfaifant. L'hof^ 
pitalité eft une vertu que le père y tranfmftt â foii 
£ls. Les femmes y font fpirituelles & vertueufes ; 
'& la fociét^. embellies par elles > unit les charmes 
de la décence aux agréments de la Uberté. Mai^ 
en jouifTant d'un fi douit cqmmerce , je ne Jaifiè 
pas d'aimer, encore Pari$ \ & fî l'amitié , Ta*- 
mour des lettres , des' liaifons que je chéris ne 
m'y rappeltoient pas ^ le feu] ^^tr^it, de la variété 
^'y rameneroit tousies ans» Les plaifîrs les plus 
vifs lahguiâentà klang\|p.^ iK; les plus doux de«, 
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tiennent infipides pour qui ne fait pas les varief« 
Je conçois pourtant bien \ dit le Mifànthrope ^ 
Comment une Ibci^t^ peu nombreufe , intiftie-' 
nient liée , avec de Taifance & de la vertu , fe 
tiendroit lieu de tout à elle-même ; & fî un parti 
convenable à Mademoifelle de Laval, n'ayoît d'au^. 
tre inconvénient qiie de la fixer à la campagne , 

)e fuis perfuadé que vous-même Hé vraiment , 

dit M. de Laval , fi ma fi lie y pouvoit être heu- 
reufe , je ferois mon bonheut du fien : cela n^eft 
pas douteux. Il y a cinquante ans que je vis pour 
moi ; il efi bien temps que je vive pour elle. Mai» 
flous n'en fommes pas réduits . là. Ma fille aime 
Paris , & je fuis aflez riche pour ¥y établir décent 
ment. 

Cétoit en dire afièz pour Àlcefie ; fc de 
peur de fe dévoiler il remit Fentretien fur le 
jardinage , en demandant i M. de Lava! s'il ne 
ctiltivoit pas des fleurs > Elles paflent trop vite » 
répondit le Vkomte. Le p1aifir& le regret fe 
touchent , & Pidée de la - dçfiruâion mêle \e ne 
fais quoi de trille au fentim^t de la joUiifance. 
En un mot , j'ai plus de clhagrin à voir un rofier 
dépouillé y que de joie âf lé voir fleuri. La culture 
du potager a un intérêt plu^ gradué ^ plus (ou- 
tenu, & , s*îl faut le dire , plus fatisfaifant , 
car il fe termine à rutilé. Taidis que Pàils'exerGe 
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'& fe fatigue à varier Jet (cènes du jardm fieu«» 

rifle, la nature change elle-même les d^cora« 

tions dû potager. Combien ces pêchers , par 

.'exemple^ ont éprouvé- de métamorphofes , de* 

ifijk Ja. pointe des; feoiH^s jufqu'à la pleine ma- 

turieî^ des fruits! Moa voifin ^ parlez- moi des 

ptaîfirs '^qùrs'^conomifènt & qui fe prolongent. 

Ceux qut>,eomine les fleurs » n'ont qu'un jour j 

coâtent troa à renouveller, . . 

' Jtiârint des . (fifpoâtions du pere^ Aléefte 

. Toulût . pre&ntsk' cellcsi de la rfille ; & il lui fur 

aifé H'aTmrf avee. die jon eniretîen. particulier. 

JPliis je .pénétré 9 tut dit-ftil > dans le ccsur d^s 

•votre père, plus je l'admire & h chéris» Tant 

^fBÎéuXy dic'Urfttle : fon exetoplp^ adoucira vos 

: mœurs; il vousr^con6iIiél?a avecfe&femblables^^Ses 

>femblables ! Ah | qu'il en efi peu ! C'ejl, pQw:Ji)i ^ 

- ians douce , une &veur. du ci^l d'avoif ?u(ie Sih 

joomffle. TOUS, belle Ufful/B;. mais c'eft'Un &on« 

heur auflî rare d'avoir un père eomme^ lui. PuîlSe 

Fipoux. que Dieu vous deftine IttQ ^gne^ dft 

Fuiî '& de l'autre^ l Faiees des v^w^ ; ^dif ^ ella 

«niburiant , poiur qu'il aefoicpas Mitinithropie^ t 

les hommes^ de ce caraâere font tiop.,4îfisilQa 

à ^ corriger. Aimeriez* vous miem^ dît Alc^^^ 

uii 'de ces hommes i^oidi^ & llger4 • qfte Cou( 

camuCe & que cien n'ifitéreffe > un 4< ce^ h^mmot 



-foibles & faciles que bt mode plie ie ^façonne *â 

fon gré , qui (ont âe cire .'pour les, mœucs du 

temps ^ & dont Pulàge e& la loi fapréme > Un 

Mifanthn^ ahne peu. de monde jtmats qnand ti 

aime ii af^no* lMét>. •— Oui ^ije- Sens .quHine éeUe 

'Conqoâie eft flatteufe pour k vinicé*^; mw je 'fois 

bptfne '&. je 4ie fi|is pas Vaine. Je^^veiiK erbiiver 

. dan^ OA ^çttiir tout à njk)i , <it de Vmgpéuit ,^ ni de 

Famertume ; )e veuX' pouvoir Im qommoniquor 

la douceur de mÀn caïaâerit ,^ fe^ femiÀ^ht de 

' bien^eillatice univ^r^e^ (^- ittér i^t -yÈài rh& 

•hommes ^ les cfeiofest'daicâcé JenplarcoNibtant* 

Je nt faurbis palTer 'ina^iviédi ^mier^up fiomme 

•qui paflèroil laËenne à J[iair.'4-''Cç «qoe^yous me 

^itei^à n'éft pas^obligeant , car on * m^accufe d^ét» 

'Mî(kMhi>op6. — Auffi ^ft-oe'd'aprés vou^méme 

.& â^^ipi^s Vous feûi que f ai -prip Tid^ àc ce caraé- 

^tere ^^''cat i'tiumeur èe M. de^. Blomaur-nVeôie 

^qu^rtie'bdtiderie ; & vousa^is vu<)eombien' peu 

tde diçXé^ it a faHu popr<le< rainenev} ^ais aée 

-haine iâfe Ptràmanitë r^âëchfe t^ionèém en fm- 

•'cfpes i '^ft «ne chofe ^uvantaUe^ 4( ifcft ce 

:q<^~v6u»'âiinônce7. Je fuis.perfiiad^e <qtie «èotce 

aiFe^'n'^pôUF le mbnde* tittt^ quîun travers. ,- un 

« excès 'dt Vertti : Vous n^êteripas: nT^dnnr; vous 

*4tes ^^^ctie'^ & je vons xxoisaiiifi peu induU 

^gent ' ^dur- vous- même- ^it<$|K>iir«aàrn]ir^ jAsk «cm 
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prpbitë trop féverc & trop impatiente , vous rend 
înfQciahle;& vous m'avouerez cju'un mari dé ccttç 
fumeur-là ^ne feroit pas amùfantî — Vous voulçz 
^nc iju'un mari vous amafe "i.^ Çt qu'il s'amufc , 
repric-ellfii y des,méme$ çhofes que moi ; car fi le 
PîWSigfi ^ft une foc jeté de peines, il faut que ce 
foit en^ revanche wie faciéti^ de plaifîrs. 

Rien de> plus clair .&. dfi pluspofitif , fe di|t 
AlceAe. aprè$ leur cu^tretien : elle ne m'auroit; oaç; 
dit. pUis, neti^mont fa pçnfée quand elle auroit de-* 
;^n^ U mipnpei, Vçilà pour moi & pour mes 
pareil^ un oop^i expédjé d'avance^. Âui]} de quoi 
yai^^je p'avifet ? J'ai quarante ans ,. je fuis libre 
.& , oça^igille ; il ne .tient qu'à moi d'être Jt^u- 
feyx. , , Heureux ! & puisrje^l'êi;re.Tçul avec une 
ame fi feqfible? Je fuis les hommes ! ab[ ! c'étoit 
les fcfçmes- ^'les .jolies, feintes qu'il farfloic fiûf }^ 
Je .crçypis.les cowoîore afle? poiirii'^ypîf ; pjus à 
les craindre ; maisq^ peut s'attendre i ;pp qui 
jtn'arrive^; Il £iu£ ^ poi^r mon i^albeur ^ ^u'afi 
fond d'une province ^.îe^ trpuv^ la beauté, 1^ 
jeaiie(& I les gtaces., .la làg^e ., la vertu mémo 
réufiîes ibns un méme.objfft . Il femble que l'a^ 
mour me .povfuive , & qu')l ajit fait exprès cette 
enfant . po^r mç confqijdre U ^m oxe deibler. 
.Et canine die s'y preofi rpour troubler ïosm te- 
f 9 Ji Jç d^tçftç Içs mk i riep dç jlu^ fimple qu'ellç^ 
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je mépïiik * h coquetterie ; efle ne fonge pas m^ 

mç i ftsàr^i ]\àmCf ^dore la candeur ; fon aoiQ 

fe montre toute nue : eRe me dit à moi- même en 

face ks phis cruetfes vërit&. Que Iferoit-elle do 

plus fi eHe'avoit r^fohi de me tourner h tète} 

Ëll^ ci): bien jeune ; eltç changera' :: répandue dans 

ce nionde qu'eflé ahneV'dle en*prehd^ biçntôe 

Tes mopurç; &' ileft à çrofte ^'ellè âihfa pae 

être une femme comme une autre^ . \ V^ eft i 

crôke î *ab t je ne h crois pas ; 6t 'fi' je Te erôyoisi 

je fcroîs tFOjp rnjufte: Klltf fert te bonheur fie li^ 

gloire dè'ïbn époux ,' 'sHl eft digne d'^elte. Et moi , 

je vhrrar feul , d^ach^de tout ^ dans l'abandoti 

& Te néant ; cai , ilfîut^âTOuèr; IVm^eft anéan* 

liéfirtot qu'elle n'aime* ^hrs TÎcn. Qw dis-jej 

hélas! fi" je n-aimbfs plus , ce rœos, cfc fom- 

meH de 'l*^ame Tetôit-îf'effi'ayàntpourinbtfFlaN 

teufe idéè.tfuti ^us gfarid bien , c*cft tôt; c'eft 

*toi qui inë fayfentir-le'ivtiîde fie l'ènnui de moi^ 

même. ^Ah! foui chérir toujours ma (blicude , it 

eût fallu n'en j^màli^ fôrtk/ ^ 

Ces réflexions & ces combats Fe plongèrent 
dans une trifteflè qu^iic^ut devoir enfévielfr.'Huiç 
jours écoulés , le Vicomte Turpris (& tie pas Iç 
Te voir , envoya favcâf s^il n'étoît point • malade. 
Alcéïle répondît qu'yen ^Tcfltti iî n''éroîè*pas bien 
dçpui^ Quelque l&emp. yàme len|i&Ie' d'V rTM'^ 



V 



C o ir T É M o R A t. 377 

.*fut affed^e de ' cette T^ponfe. Elfe avoîtcudé- 

"jjuis fon âbfehce quciqtie fbupçon dela'vërit^; 

clic en fct perftiad^e ,' & re reprodha deTavoît 

afflige; Allons le yi)!ï*vl"î ^^^ '® Vicomte : foft 

'^tat me faîrpkié: Ah; ftia fifle ! latrifte & pénible 

TÏfolution que celle de vivre feu!; & defefuC- 

fireà foi- même ! PKomme èft trop ■ foible pour h 

•foiitenîr, 

Lorfqu'Alcéftc vît Madcmoifelle de Laval en* 

trer chez lui pour la première fok , il luifemWsi 

que fa demeuré fë' transformoît en uh ' tenfple. , 

II fut fâifi de joie & de rèfpéâ ; • maîs Tirtipreflîoh 

de la trifteflè alt^roît encore tous fés traits. Qu^eft. 

Tcc donc , Alcefle , lui- dit M. de LavaF? Je «voufs 

trouve alllîgé: & vduis prenez ce moment pour 

me fuir. Nous croyeir-'vous de ces gens^là qû| 

n'aiment pas les vifages trifies , & qu'il* faut tou- 

Jours aborder eiî 'riant ? Qiiand vous ferez tran^ 

tquill6& fatisfait , rcftéz chez vous, à la bonne 

heure ; mais qitiand vous avez quelque peine , c'eft 

avee moi qu'il' fkit v6nir ou vous plaindre ou 

*vous confolcr. Alcefte attehdci PÎftoutott , & P-aâ- 

'mirbit en filenoc. Oui , lai^ éit-il , je fiiis frappé 

tfuile idëequi Aie pourfdt & Ri^afflige ^^ je ne veux 

ni ne dois vous lediflSÀititen Le ciel ai^efi témoin 

-qu'après avoir- renoncé au mondl^ , je ne regretr- 

tais rien , ijuand je ypus ai coqnu^ Oêpuît , jç 
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fens que je me livre à la douceur de vocre coinw 
jnerce ; que mon. aine Vaccache à vous pzx tous 
les liens de r^eflûne & de ramici^ ; & que lorfqu'ii 
faudra les rompre , h^las ! peut-être, pour jamais » 
cette retraite que faurois di(frie^ ne fera plus 
qu'un tombeau pour moi. Ma réfolution efi donc 
prife 9 de ne pa^ attendre que le charme d'une 
liaifon fi douce , achevé de me rendre odieufe la 
folirude où je dois vivre j & en* vous r^virant , 
en vous aimant Tun & l'autre comme . deux êtres 
dont la nature 4oit s'faonorer^ & dont le monde 
^'efl pas digne , je vous fuppUe de permettre 
que je vous dile un ^terndi^ ad^eu. Alors prenant 
les. mains d^ Vicomte ;& les baifànt avec ref^ 
..peâ , il les.arrofa de fes lariJiies*- Je* ne vous verr^ 
phis , Monteur ^ ajouta-^il ^-^mais je vous ckâri* 
rai. toujours^ ^ . . 

yousêtes fou I lui dit: ML de Laval ! & qui 
.nous empêche 4^ v^vre enfcmblp fi fna Hooété 
voi]s convient ? Vous ave^.pfîs 1^. monde ena^er- 
fiou : c'efi un ti;avers ; 9iais;îq irpus le paHe • je 
fi'ep fuis pas iijtoit^s^perfua^é. que vypuf avez Je coeur 
bon ; &,quoiqifte jnos carafteDes >^e foîent pas l^es 
.même^i j«j<ïî*y v^s rpen d'ieçiWPpatiWç,, pc?qf* 
être mâmefe r^emblMCrî(s;^i|^ que vpus tiUo^ 
.gînez. Four/[}uoi don<: pr^ârerune.ïéfolucîon qui 
vou%^i9îge &^ m'affligeroiCi Vous prévoyez 
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•slirec douleur te moment de nous'féparer ; il ne 

nient qu'à vous de nous fuivre. Riai de plus Éi- 

cileque de vivre à PérU^ liinre , Mbli, ékashé 

^o monde; Ma feciétf n'eft ^int tomulcueufe»; 

'^elle (era Hr vâtre ; éc je, vous promets! de ne vous 

4âfre voir que des^s que vous eftimerez. Vos 

'b#nt^s me pën^treiit ^ liri.dît ALcefte^ ficjefetis 

t^or- ce que je dois ri des foins 6 compatifEuis. H 

'•^5^ % rietidans eottt€êIa.que de rrés-iimple, ren 

^rit 4e Vicomte: tel que vous êtes , vous me 

^Wvenez : je vous eftî'ihe , je voos plains, &fî 

')Q' vous livre i ^tre mélancolie vous, êtes un 

lnomme perdu; Ce finrilie dommage ; & l'état où 

•^oiis ét^s ncT me^ pa'itïet ^as de vousjfaandonh 

sitti Vi24\ix\t\ moîs>)&qoictê b campagne; j'aiune 

^ace à ¥ou6 dorrrier^ :& £nt i' titre ^^mmi^ 

^bit4tlt)?e de reconnoifiance , j'estige que vous 

' i^â'^cepctts. Âh , dit> Akeftè ^ qiie «q W^i^îf 

^^poIRble ! 'ave2- vous ^ lui demanda le Viéotnte ^ 

^\idqûe obftaK:le qd vous:. arrête ^^Sê Mn;e forti 

^ne^i^coît ^â&angâer , je me £atte qqe :i^ous a^é* 

'^es ftàs homme â Tongir ^ me rav4b«âr« Non^ 

-^Afcçfteç «je fuisfç4usrich^ «qu'un garçon n't 

b^oin -de Fétrei^ J'ar dilc mille ^us:- (foiceàte , & 

:^ ne doiff ^len: itf âis unmptif plus -^zieaxine ce- 

tient ici: |e voms en ferai juge. «»- Vêtiez dohcfou^ 

pe); avec noqs , & j'acheverd fi Je p<ii$ de difllpef 

tous ces nuages. 
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' Voos me faites ane hydre y lui dk- il enclin 

min 9 de ce que vous avez vu ' de vicieux & de 

méchant dans le monde. Voulez- vous éprouver i 

quoi fe ridait cette claffe d'homînes ' qui vous 

r effraye ? faites-en ce foir avec moi uoé lifte ; & 

')e vous défile de nommer cent perfonoes'que vous 

«ayez droit de haïr. *^ O del ! j'en nommerois 

mille. Noos allons voir; Souvenez ^ vous feule^ 

ment d'être jufte & de bien étaUir vos grie& 

'«- vraimeot ce n'eft pas fur des &i€s articulés que :jt^ 

>les juge , mais fur la malTe de leurs inœurs< Gf^^ 

«par exemple, rorgueilque-je tondamnie daiû 

les. uns , c'eft la bafleflè dans lès autres. J« levt 

reproche i!abus des ricbeflès -y du crédit- , de l'a^ 

.torité .« :un amour excloiif d'eux^^iêmes . une îo- 

iènfiUiité eruelle pour les ^alfaeurs & Iesl>tfoifas 

^'autrui : & quoique^ -oâ: vices .de, toute b .vie 

jiVyéocpas des tfaiés a0ez! marqués paur, exclure 

fosmellelheât un homme du nombre des honivât^ 

^eûs. ^ ils m'atstonfent à le bannir du nom^e de 

ceux .qie j'eftime & qu^faim^. Dès .qi^oa fe 

Jette da»4 la vague y dit te^ Vjcointe , on déd^tme^ 

tant que fon veut; mais <efl'i6^espofe^:^ élti:ej^ 

îufte. Notre efttme eâ un bien dontf nou^ ne (d)m« 

4nes -que dépofit^res ^ &:.qm appardeut de drok 

à.ctbi qui^cn eft-dignqi nôCpe loépos . êft ^ncs 

peine^iqu'il d^nd de nous dïnfti^er> mats non |tai 
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wbn nos caprices ; & chacun de nous , 'en jugeant- 
foofeknblable , lui doit Pexamen quUl exigcroic fi. 
c'ëcoît lui qui alloit juger: car en fait de moeurs la 
cenfute publique efi un tribunal où nous fiégeons 
tous , mais où nous fommes tous cit;& ; or , qui do 
nous confent qu'on Py accufe fur de vagues pr^-» 
fotnptions , & <^u'on l'y condamne fans preuve ) 
Confulce^-vous , & voye2 en vous-mâme fi vou> 
obfervez bien la piemiere des loix. 

Alcefte marchoit le« yeux baiffés & foupiroil 
profondément* Vous atez dans l'âme , . lui die h 
Vicomte, quelque plaie. profonde à laquelle jt 
«'atteins pas. Je ne combat& que vos opinions ^ & 
c'eft peut-être à vos fencimens qu'il eft bétbic 
d'apporter remède* . . 

A ces ftiots , il arrive au château de Laval » & 
foit pén<Scration , foit ménagement ^ Urfule s'é^^ 
loigne & les laifTe enfemble. 

Monfieur, dit Alcefle au Vicomte ^ je vais 
vous parler comme on ami de vingt ans : vos 
bontés m'y engagent & mon devoir m'y oblige* 
Il n'efi que trop vrai qu'il fiiut que je renonce 
â ce qui faifoit la cbnfolation & le charme de ma 
vie y au plaifir de vous voir & de vivre avec 
^ vous. Un autre uferoit de détour & rougiroit 
de rompre le filence ; mais je ne vois rien dans 
mon malheur que je doive dilGmuIer. Je n'ai 
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pu voir avec indîfi^reoc< cci que b Jiatufiç«£tf* 
m^ de plus 9ccomfip'^ ie faniduQ au père d*Utfule t 
& je le fuppUe de roublier après avoir reçu mes 
adieux. Comment ', dit le Vicomte . c'eft-là ce 
grand myfieret.Hë bien, voyons , voM.étes 
anonreux : .y a-t-tl de quoi vous d^fi^ér ? Ah je 
noudrois bien Tétre encore y & Içàtk d'en rougit 
p m'en: glorifîerois. Allons , il,âuc tâcher de 
flaire , être bien tendre , bien bomplaifant : on 
eft encore aimable à votre igê:;' peut être ferez- 
T#us aime. -^ Ah , Monfieor ^ tous ne m'entendez 
pis. — Pardonnez* moi , je qrois vous entendre»; 
i^efi-*oepas d'Urfule que vous êtes épris ^«^ Ho* 
|s , oui , Monfieur. ^^Mé hîen i^.^qui .vous empè- 
:h^ d'eflàyer au moins; fi fondcoeur fera touché 
des fentiments du vâtre l •^iQûpi , Monfieur l 
vous m^aulorifez !^. . «^ «Bbiirquoi non ? vous 
me croyez bien difficiles V^us.àvèz de la nauf* 
fance , une fbcciifie honBéte , iSc il ma fille y. con- 
fent y je ne vois pas^ ce qui {eut m'arriv^ de 
fnieux. Alcefte e»miia confiaodn aux genoux da 
Vicomte. A^os /bovités jn'iMcaUent , lui dit-il , 
Monfieur i mais eiles me Som inutiles. Mademoi* 
felle de Laval n^a déclaré qu'on MSfantfarope loi 
étûitcMiieut; âcc'eft l'idée qu'elle a de monc»- 
raâere^«*-^Àceb ne tienne ^. vous endiai^erea. 
— Je-ho^ fautois m'abaifi^r à fdndre. ~ Vous œ 
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feindrez point ; ce fera tout de bon que vous vous 
t^coneifierez avec les hommes. Vous ne feret 
pas le premier ours que les femmes auront appris 
voifé. 

Le foup^ fervi on fe mit à table > & jamais M. 
de Laval n'avoit été de fi belle humeur. Allons , 
mon voifin y difoit-il, égayez- vous : rienn^em^* 
bellit comme la jo}^e. Alcefte encourage s'anima : 
il fie reloge le plus touchant du commerce intime 
des âmes qu'unit le goût du Inen , l'amour du 
vrai , le fentiment du jufte & de l'honnête. Quel 
attrait , difoit-il , n'ont elles pas Tune pour l'au^ 
tre ! avec quelle efTafion elles (è communiquent ! 
quel accord & quelle harmonie- elles forment eh 
s'uniflant ! Je ne trouve ici que deux de mes fem* 
blables ; h^ bien , c'eft le moiide pour moi. Mon 
ame efl pleine , je fouhaiterois pouvoir fixer mon 
cxiflence dans cet ëtat délicieux , ou que ma vie 
fat une chaîne d'initancs pareils à cdai-ci. ~ Je 
gage y reprit le Vicomte , que fi le ciel vous pre- 
noit au mot , vous ïeriez fàchë de n^avoir pas de- 
mandé davantage. — Je Pavoue , & fi j'étois digne 
de former encore un defîr. .... — Ne l'ai^je pas 
dit ? Voilà l'homme. II a toujours à defirer. Nou^ 
fommes trois ; il n'y a pas un de nous qui ne 
fouhaite quelque chofê : qu'en dis-tu , ma fille ? 
Pour moi^'jei'avoue, je demande au ciel avec 



3^4 ^ MlSANTSTRÔFS CORRJÙÉ^ 

ardeur un mari que tu aimes , & qui ce rendô 
heureufe. — Je lui demande auffi , dic«-elle , un 
mari qui m'aide à vous rendre heureux. —Et vous^ 
Alcefte ? — Et moi y fi je l'ofois , je demande^ 
rois à être ce mari, — Voilà trois vœuk , die 
M. de Laval , qui pourraient bien n'en faire 
qu'un. 

J'ai d^ja laiflë entrevoir quIJrfuIe avoir conçu 
pour Alcefie de Teftime & de la bienveillance : 
le foin quelle avoit pris d'adoucir fon humeur 
Fannonçoit ; mais ce^ie fut que dans ce mo^ 
ment qu'elle fenrit combien ce caraâere , qu'il 
&ut ou aimer ou haïr , l'avoit fenfiblement 
Couchée. 

Hé quoi! die fon père après un long filence, 
nous voilà coas erois interdits 1 Qu'Alcefie à qua^ 
rante ans , foit confus d'avoir fait une dëdaratioD 
â une demoifelle de dix-huit ans^ cela efi a là place; 
qu'Urfule en rougifle, qu'elle baiffe les yeux, 
& qu'elle garde un modefte filence , je trouve 
encore cela tout naturel ; mais moi qui ne fuis 
que fimple confident , pourquoi fuis- je aufli fe<* 
rieux ? La fcene efi afiez amMfante. Mon père , die 
Urfule , épargnez - moi ^ de grâce, Akefle me 
donne une marque d'efiime à laquelle je fuis très^ 
fenfible y & il feroit fâché que l'on en fit ua jeu.--» 
Tu veux donc que je croie qu'il parle.toue de bon ) 

-J'en 
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^fcn fuis perfuadéc;& je lui en fais gré comme jo 
le dois. — Tu n'y penfcs pas. A quarante ans^l Un 
homme (le fon caraaere l-^Son caraderedoit râoi. 
gnor de toute efpece d^cngagement , & il fait bien 
ce quc^ j'en pcnfe. - Et fon âge ! - C^eft autçc 
chofe; & je vous prie; d'oublier l'âge quand voua 
choifirez mon époux. — Hé , mon enfant , tu es fi 
jeune î — G*eft pour cela c^ue ^'ai befoin d'un mari 
qui ne le foit pas. — II. n'y a donc que cette mal- 
heurcufç Mifanthropîe ^ui t*indifpofe contre lui ; 
Çc je conviens qu'eue eft incompatible atec Phu^ 
ipeur que je tç connpis, -^ Et plus encore ayec 
Ip planque jç n?e Ifyis fait à moi-même. -^ Eç 
ouel e^'il. ce plan ? -^ Celui, de la nature ;. de bieix 
yivf e avec oipi) tnati ; dç lui fa^rîfier mes goûts, 
fi par rnâlheur je n-avqis pas,les lî,en$ ^ de renon- 
cer àcçtte focie'té plutôt que. 4e me priver de.k 
gç?^)i.ne ^^ (ïenÇRas faire yn p^s dansie mond^ 
fans i[es qonfçil^ k fon a^veu- On peut iu^èr par-i 
H de que^ iiqkt^rê^t i^ i^ft. goi;ir rnoi que (a fagclîft 
ii'ait rien dQ farouche , ^ qtfij fe plsûfe d^ns cA 
monde où i'efpercî vi^re avçc luji. Quelqu'U foit,^ 
lAaderiipifeUe ^ reprit Alcefte^ j*ofe youj fépon-» 
4re qu^il. fe plaira par^toi^t oi| vous fe.rez« Moi^ 
père , pourfyivit Urful.Q ^ fç C^it un. plai^ det 
rfiflfeniljler à fe^s foupers un c<^rc.le d'honnêtes gen^ 
4c de la Vilfc & dQ k Cqim \ je vcuxqu^ I99.<À 
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irari foic de tous ces foupers , je veux far*toiiC 
qu'il y foic aimable. «— Anime du defir de yous 
plaire , il y fera fûrement de fon mieux. — Je me 
propofe de fréquenter les fpeâacies , les promena- 
des. — Helas ! c'écoienc mes feuls plaifirs: il n'en 
eft point de plu$ innocens. -— Le bal encore eft ma 
folie. Je veux que mon mari m'y mené. — Eii^ 
mafque , rien n'eft plus aifé.— En mafque , ou Cms' 
mafque y tout comme il me plaira. — Vous avez • 
ratfQn : cela eft égal , dès qu'on y eft avec fa fem« 
me. — Je veux plus , je veux qu'il y danfe. — Ké 
bien , Mademoifelle , j'y danferai , die Âlcefte 
avec tranfport , en fe jettant i fes genoux. Ma 
foi , s'écria le Vicomte , il n'y a pas moyen d'y 
Cefiir ; &c puifqu'il confent à danfer au bal il fera 
pour toi rimpoflible. Mpnfieur me trouve ridi« 
cule.y dit Alcefte, & il a raifon ; maisil&uc» 
achever de l'être. Ûui, Mademoifelle , vous voyez 
à vos pieds un ami , un amapt \ & puilque vous 
le voulez un fecond père , un homme enfin 
qui renonce à la Vie s il né doit pas vivre pour « 
vous. Urfule jouiflbit de fon triomphe ; mais ce 
n'étôit point le trioniphe de la vanité. £Re ra- 
menpit aii monde ^ à lui-même un homme ver- 
tueux , un citoyen utile , qui fans elle eût été 
perdu. Telle étoit la conquête dont elle étoic flat- 
tée ; mais fon filence étoit fon feul aveu. Ses yeux 
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ttp[iidemeiit baUfês , a'ofotçnt fp IcTer fm Ie$ yeqif 
d'Alcefie ; feulement une de fes mains s^ëtoh laiffë 
tomber danaf les fifH^nes , & |a rougeur de fes 
belles joues exprimok le faififlemenc & rémotîon 
de (on cpgur, H^ \nen . dit le père , te y oilà 
immobile & muette ! Que lui diras*tu ? Ce qu'il 
vous plaira. •— Cp qu^il nie pUira ^ cVft àp le v oir 
heureux , pourvu qu'il rende ma fille heureùfe. <^ 
M a de qpot : il ef^ ywmpuy , il Ypm révère àc 
vous Paimez. — Embraffons-fio^is ^oqc , ip^s en- 
fyn^. Voilà unç h(Sfnnp (oitée ; & f au^re t^et|d'u(i 
to^fistg^qui fe conclut comme au^bon yieux tempf. 
Crois-moi , mon ami y pourfuivit-il , fois homme^ 
& vis avec les hommes. 'Cefi Pintentiôn de U 
nature. Elle nous a donné des déËiuts à tout y afin 
qu'aucun ne foit difpenfé d'être itidulgeiit pour tek 
défauts des autres» 



Fin du Tome fécond: 
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